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a. 



AVERTISSEMENT. 

\Jv ne troayera ici de vraiinent historique que 
Tamoar d*£iloaard III pour la comtesse de Salis- 
bary, rhéroiqne résistance de cette femme illustre, 
et le renoaYeilement des prétentions d'Edouard I 
sur l'Ecosse. Tout le reste, ajusté à ces faits princi- 
paux, est de pure inYention. Je ne me sers point 
des droits de la tragédie anglaise pour répondre k 
quelques difficultés qu'on m'a faites sur le coup 
de théâtre du quatrième acte, spectacle offert en 
France pour la première fois; je dirai seulement, 
autorisé- par le législateur même ou le créateur du 
théâtre français , que la maxime de ne point ensan- 
glanter la scène (x) ne doit s'entendre que des ac- 
tions hors de la justice ou de l'humanité : Médée , 
égorgeant publiquement ses enfants, rérolteroit la 
nature, et ne produiroit que de Thorrenr ; mais la 
mort d'un scélérat, en offrant ayec terreur le châti- 
ment du crime , satisfait le spectateur. Pour démon- 
trer d'ailleurs que cet événement est dans la nature , 
je n'ai hesoin *tl'autre réponse que Tapplandisse- 
ment général dont le public l'a honoré dans toutes 
les représentations. Je n'entreprendrai pas de ré- 
pondre à toutes les autres objections qu'on a faites, 
ni de prévenir celles qu'on peut faire encore sur 

(z) Discours de P. Corneille. 



AVERTISSEMENT. 3 

cet essai : on doit s'iionorer des critiques , mépriser 
les satires 9 profiter 3e ses fautes, et faire mieax. 



Civù erat çui libéra ppsset 
Verha animi prof erre , et vitam impendere vero. 

JUTSIC. 

J *▲ T o 1 8 à peindre uii sage , heureux , digne àe Fétre , 

L^oracle de la probité , 
Le père des sujets , le conseil de'sbfa 'iâàfbfit, 
L^honneur de la patrie et de'rhttifeaiiité': 
Dans cette image ^ lUtie , 
France , tu réconnottras 
Que je n'en dois point le modèle 
Aux yertas des antres climats. 



ACTEURS. 

ÉDOi7ABDlII,roi (1* Angleterre. 

A Lz o K D E , héritière du royaume d^Ecosse , sous le 

nom itAglaé, 
Le dac deYoncESTiiE, ministre d'Angleterre. 
EuoÉiriE, fille de Yorcestre^TeaTe du comte de 

Salisbnry. 
Le comte d*A r o ir nE i., 
y OI.F1.X, capitaine des gardes. 
Glàston, officier de la garde. 
I s M E H E , confidente d*£iigénie. 
A X i 1. 1 E , suivante d* AJzonde. 
Gaedes. 



La scène est à Londres. 



EDOUARD m, 



TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÏIIfÈ X 
ALZblibË, AMÉLIE. 

Jr Aa de foibl«fl oonseils ne croli plas m*arrêter : 
Au comlile da malhear , que fieat-on redouter ? . 
Oni , je yais terminer on mes jours , ou mes 4>eûie8, 
Qui n'ose sVfrandiir.est digne de ses chaioes* 
Depuis que rappelée où régnoieat mes aïeux 
J'ai quitté la l^ory^e ^ et qn un sort odieux 
A la cour d'Edouard et me eache et m*encliaine , 
Que de jours écoi^és, jours perdus pour ma haine! 
l»*£cosse cependant élevé en vain sa voix 
Ters ces bords on gémit la fille de ses ro^ ; 
Pour chasser ses tyrani , pour servir ma vengeance , 
Pour renaître, Edimbourg n'attend que ma piésence^ 
D'un vil déguisement c^est trop long-tem{]« soiUfrir ; 
Il faut fuir, Amélie, et rogner > ou mcmrir. 

▲ Il É L I a. 
Ah ! madaUte , arrêtez^ qne prétellde^votfs faire? 
Le conseil du courroux est toujours téméraire : 
Dissimules encore , assures vi>ê projets , 
Et ne quittes ces lieux qu'à l'instant du succès. 

X. 



6 EDOUARD III. 

Yotre dég[iiisement est sans ignominie : 
Depuis le jour fatal où la flotte ennemie, 
Détruisant votre espoir , traîna dans ces climats 
Le Taissean qui devoit vous rendre à vos états ; 
Prise par vos vainqueurs sans en être connue , 
Sans honte vous pouvez vous montrer a leur vue. 
Tous auriez à rougir si vos fiers ravisseurs , 
Voyant Alzonde en vous,voyoieiit tous vos malheurs; 
Mais du secret encor vous êtes assurée , 
Et la honte n'est rien quand elle est ignorée. 

JLLZON DE. 

Tons parlez en esclave : un cœur né pour régner 
D*un joug même ignoré ne peut trop s'éloigner; 
Ne dût-on jamais voir la chaîne qui Tattache, 
Pour en être flétri c'est assez qu'Jil le sache. 
Le secret ne peut point excuser nos erreurs , 
Et notre premier juge est au fond de nos cœurs; 
Dans l'affreux désespoir on mon destin me jette 
Crois-tu donc que pour moi la paix soit encor faite? 
Condamnée aux fureurs , née an sein des exploits , 
Et des maux que produit Tambition des rois ; 
Fugitive au berceau, quand mon malheureux père. 
Au glaive d'un vainqueur prétendant me soustraire , 
Au prince de Norvège abandonna mon sort , 
M' éloigna des états que me livroit sa mort ; 
Pensoit-il qu'umssant tant de titres de haine , 
Devant poursuivre nn jour sa vengeance et la raiennC) 
Héritière des rois , élevé des héros , 
Je perdrois un instant dans nn lâche repos? 
Dans Tasile étranger qui cacha mon enfance 
J'ai pu sans m'avilir suspendre ma vengeance , 
La sacrifier même à ] 'espoir de la paix. 
Tandis qn^ou m'a flattée ainsi que mes sujets 
Qu'Edouard, pour finir les malheurs de la gnerre. 
Pour unir à jamais l'Ecosse et l'Angleterre , 
Alloit m'offrir sa vain, et par ce juste choix 



ACTE I, SCENE I. . 7 

Kéunir nos drapeaux, nos sceptres , et nos droits: 
Mais par tant de délais dès long-temps trop certaine 
Qae Ton osoit m'offrir nne espérance vaine , 
Qnand ce nuuyel outrage ajoute à mon maliienr, 
Atteuds-tu la prudence on règne la fureur ? 
S'élevant contre moi de la nuit éternelle , 
La voix de mes aïeux daus leur séjour m'appelle; 
Je les entends encor : « Nous régnions , et tu sers ! 
« Nous te laissons un sceptre , et tu portes des fers I 
« Règne , ou , prête à tomber , si TEcosse chancelle , 
« Si son règne est passé , tombe, expire avant elle :. 
« Il n'est dans l'univers en ce malheur nouveau 
« Que deux places pour toi, le trône^ ou le tombeau ■. 
Tous serez satisfaits , mânes que je révère ; 
Tous connoitrez bientât si mon sang dégénère , 
Si le sang des héros a passé dans nHm cœur. 
Et s'il peut s'abaisser à souffrir un vainqueur. 

▲ ni Lia. 
J'attendois cette ardeur où votre ame est livrée; 
Mais comment, sans secours, d'ennemis entourée...? 

A I. z o ir »i2. 
Parmi ces ennemis j'ai conduit mon dessein , 
Et , prête à l'achever , je puis t' instruire enfin. 
Ce Tolfax , que tu vois le flatteur de son maître. 
Comblé de ses bienfaits, ce Tolfax n'est qu'un traître : 
De Tctarestre sur-tout ennemi ténébreux , 
Kival de la faveur de ce ministre heureux , 
Trop foible pour atteindre à ces degrés sublimes 
Par.l'éclat des talents , il y va par les crimes; 
D'autant plus dangereux pour son roi , pour l'état , 
Qu'il unit l'art d'un fourbe à Tame d'un ingrat. 
.J'emprunte son secours. Je sais trop, Amélie, 
Qu'un traître l'est toujours, qu'il peut vendre ma vie : 
Mais son ambition me répond de sa foi ; 
Assuré qu'en Ecosse il régnera sous moi , 
Il me sert : par sa main , de ce séjour funeste 9 



s ÉDOUA&D III. 

J^ccris a mta Mijcis, j'en nasemble le veste. 

J*ai lupins ; par ses soims j'ai noorri dans ces lieux 

Da parti attéc oMtcn t i*c!ipnt séditieiix ; 

J'en dois tout espérer. Ckes cepea]rfe iotrqpide 

Un projet n'admet point nne Icntcnr timide; 

Ce peuple iaqpw n é m e m n'est jainais onti n gé , 

n moimnre aiqonrd'liai , demain il est Tengé^ 

Des droits de ses sieox }al(Mix dépositaire^ 

Etemel ennemi dn ^pooTOir ar liiliaii e, 

SovTent jnge dn trône et tyran de ses raïs. 

Il osa... Mais on fient: e*est Yollax ^e je Tois. 

SCENE II. 
ALZONDE, YOLFAX, AMELIE. 

▼ OI.*AX-. 

Trop lon^-temps Totre faite est ioi différée. 
Madame : à s'affranchir l'Ecosse est p r éparée ; 
Xoot conspire à vous rendre nn empire nsnrpé ; 
D'antres soins vont tenir le ysinqnetir occupé. 
Le trouble règne ici. Formé par la yiiictoive, 
Le soldat redemande Edonard et la gloire ; 
Le peuple vent la paix. Au nom de nos héros 
Je Tsis porter le prince a des exploits noureaux : 
.Te ne crains que Yorcestre; ame de cet em|>ire. 
Il range, il conduit tout i la paix qu'il denre. 
Contraire à mes conseils , s'il obtient cette paix. 
Je le perJs par-M méme^ et suis sur du succès; 
Son raiig est un écneil ^ue Tabyme euTÎtonne : 
Déjà par des avis parrenus jusqu'au trône 
Je Tsi rendu suspect , j'ai noirci ses vertus; 
Encore nn pas enfin , nous ne le craignons plus. 
Du progrès de mes soins l'Ecosse est informée; 
Paroisses, «u instant tous y rend une armée* 
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ACTE I, SCElïE II. % 

▲ LZOITDB. 

D*ane noiiTelle ardenr enflammes Edoa'ârd. 
Je vais toat employer pour hâter mon départ : 
On me «onpçonneroit si j^étois fogitive; 
J*obtiendrai le poayioir de quitter cette rive. 
Allez, ne tardez plus, achevez vos projets; 
Un plus long entretien trahiroit nos secrets. 

SCENE III. 

r 

ALZONDE, AM£LIE. 

jLLZOHDB. 

Tout; est prêt , tu le rois. Une crainte novrelle 

JVfe détermine à fuir cet asile infidèle. 

On a TU , d*un des miens si j'en crois le rapport , 

Arondel cette nuitjarriver en ce port ; 

En Norrege souvent cet Arondel m*a vue ; 

S*il étoit en ces lieux , j*y serois reconnue. 

Le temps presse , il faut fuir : ménageons les instants; 

Ce jour passé i peut-être il n*en seroit plus temps. 

Mais ne craignez-vous point d*obstaele à votre fuite? 

ALZOITDE. 

Sous le nom d^Aglaé dans ce palais conduite, 
On me croit Neustrienne , on ne soupçonne rien. 
Appui des malheureux , Yorcestre est mon .soutien; 
Il permettra sans peine, exempt de défiance , 
Que je retourne enfin aux lieux de ma naissance. 
Je. viens pour ce départ demander son aveu , 
Et je croyois déjà le trouver en ce lieu ; 
Mais , s'il faut t*achever un récit trop fidèle , 
Le pourra8>-tu penser? quand le trône m'appelle. 
Quand l'Ecosse gémit , quand tout vie force à fuir. 
Prête à quitter ces lieux je tremble de partir. 
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to EDOUARD III. 

▲ NBI.IB. 

Qai peut tons arrêter ? comment ponrroit tous plaire 

Ce palais décoré d*iine pompe étrangère ? 

Tont ici vons présente nn spectacle odieox : 

Ce tr6ne annonce nn maître , et le vôtre en ces liettx } 

Ces palmes d'nn vainqnenr retracent la conquête; 

L*oppressenr de vos droits , rusnrpatenré.. 

A.LZOHDB. 

Arrête : 
Tn parles d'un héros Thonnenr de Tnaivers , 
Et tn peins nn tyran. Dans mes affreux revers 
J^accnse le destin plus que ce prince aimable» 
Et mon coeur est bien loin de le trouver coupable. 
Tn m*eu tends ; j*en rougis. Vois tout mon désespoir: 
Sur ces murs la vengeance a gravé mon devoir. 
Je le sais ; mais tel est mou destin déplorable , 
Qn*à la honte, aux malheurs du rêvera qui m'accable « 
Il devoit ajouter de conpablee donlenra , 
Et joindre Tamôar même à mes antres fnreon. 
J*arrivois en courroux > mvis mon iime«faaiteée 
A l'aspect d*E«|ouard ic sentit désarmée. 
Sans doute que Tamonr jteqn^an sein des malheurs 
S'ouvre par nos penchants le chemin de nos coeurs : 
Connoissant ma fiei^é, monirdiearpotir'hi.gloire, 
Il prit pour m'attendririavoix de la victoire; 
Il me dit qn'enchaimmt -le filvs grlmfl fies gnerriers. 
Qui partageoit son ocevr partagec^t «et teuners. 
Où commande l'aHonril u*e«tf Hnd'aiitres mittres: 
J'étouffai dans mon «etn tai voix'de4nA«ncétres; 
Je ne vis qu'Edouard : oaptiwe mns enniti , 
Des chaînes m'arrétoient , toais c^étoit près de loi. 
-Pourquoi me rappeler la honte de tùcfa. ame, 
Et tontes les erreurs où m*enmhioît ma flamme? 
Un plus heurenx objet a ûxé tons ses voeux : 
C'en est fait , ma fierté doit étouffer mes feux ; 
Les f oiblea •eatÛBCiita que r«moiir boiib inifMre 



ACTE I, SCENK III. ii 

Dans les cœnrs éleTéin*ontqa*an moment d'empirt. 
Kégner est mon destin , me yenger est ma loi ; 
Un instant de foililesse est un cnme ponr moi. 
Fnjons; mai», pour troubler un boaheor que j'ab- 
horre. 
Renversons , en fuyant , l'idole qu'il adore. 
Parmi tant de beautés qui parent -cette oour 
J'ai trop connu l*ob)etd^un. odieux amour* 
On trompe rarement le» yeaa% d'une riinle ; 
Ma baine m'a nommé cette beauté £atide. 
Si dima ces dristes lieux l'amour fit niea malheurs , 
Jf y veux l|dsser l'amour dauslesang , di^ns les pleurs. 
MaisYorcestre paroit : laisse«nous, Amélie; 
Du destin qui m'attend je vais être éclaircie. 

SCEN^E IV; 

ALZONDE , sous le nom d'Agiaé; YORGESTRE. 

jLz.sozr>nB. 
Vous dont le cœur sensible a comblé tous les verax 
Que porta jusqu'à vous la, voix des malheureux , 
Jetez les yeux, mylord, sur une infortunée 
Dont vous pouvez change* la triste destinée. 
Je me dois aux climats où j'ai recule jour. 
Par vos soin» honorée et libre en cette cour» 
Ja sais qu'à plus d'un titre elle a droit de me plaire; 
Mais quels que soient les biens d'une terre étrangerci 
Toujours un tendre instinct au sein deee bonheur 
Vers un séjour plus cher rappelle notre cœur : 
Souffrez donc qu'écoutant la voix de la patrie 
Je puisse retourner aux rives de Neustrie : 
Du sort des malheureux adoucir la rigueur 
C'est de l'autorité le droit le plus flatteur. 

VOaCBSTRK. 

Si par mes soins ici le ciel plus favorable 



Il EDOUARD IIL 

Tans a donné , madame , un aaile honorable ^ 

TJnie avec ma fille , henreuse en ce palais , 

De votre éloignement différez les apprêts : 

A mon cœtur alarmé vous êtes nécessaire ; 

Eugénie , immolée à sa tristesse amere , 

Demande à quitter Londre , et, changeant de climats, 

Tent cacher des chagrins qu*elle n'explique pas. 

Depuis que son époux a terminé sa yie 

Je croyois sa douleur par le temps assoupie '. 

Mais je vois chaque jour croître ses déplaisirs ; 

Je la vois dans les pleurs , je surprends des soupira* 

C'est prolonger en vain des devoirs trop pénibles ; 

Et de Salishury les cendres insensibles 

Ne peuvent exiger ces regrets superflus 

Qui consacrent aux morts des j ours qui nous sont dus. 

L'abandonnerez-yous qnand l'amitié fidèle 

Doit par des nœuds plus forts vous attacher près 

délie? 
Pour ]*arréter ici, par zele, par pitié , 
Joignez à ma douleur la voix de l'amitié. 
Dans/quel temps fuiriez- vous les bords de la Tamise! 
Connoiasez les dangers d'une telle entreprise» 
D'arbres et de débris voyez les fiots conarerts : 
La discorde a troublé la sûreté des mers ; 
Un reste fugitif de l'Ecosse asservie , 
Sur ces côtes errant sans espoir, sans pairie. 
Au milieu de son cours troublant votre vaisseau , 
Pourroit vous entraîner dans un exil nouveau : 
Attendez que la paix rendue à ces contrées 
Tous onvre sur les eaux des routes assurées. 

▲ LZOV DE. 

L'amour de la patrie ignore le danger. 
Et les cœurs qu'il conduit ne savent point changer. 
Tous ne soufhirez point , jusqu'ici plus sensible , 
Que la plainte aujourd'hui vous éprouve inflexible ^ 
Qu'on perde devant vous des larmes et des vœn^ - ' 
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Bt qa'*i] «oit des malhean où tous êtes heanmx, 

■▼oacc»TKE. 
Henrenx*! qae dites-rons ? apparmce trop Tsiiie ! 
ht bonkeur estait lait pour le nin|^ qui m'enehune? 
Tous ne pénétfc» point les soaiMes profondeurs 
Des manx qui sont cachés sons Féclat des giandenrs. 
Quel accablant fardean ! tont prévoir, tontcondoire. 
Entouré d'envienx unis pour tont détruire. 
Responsable dn sort et dès événements , 
Des misères dn peuple, et des. bribes des grands; 
Réunir seul enfin», par un triste avantage , 
Tons les soins , tous les niaux.que Tempire partage: 
YoilÀ le joug brillant auquel je suis lié ; 
Sort toujours déplorable et toujours envié! 
C'est- peu que les périls , resclavage , et la peine 
Que dans tons les états le ministère eotraine : 
Juges quels nouveaux soins engent mes devoirs , 
Ministre d'un empire où régnent deux pouvoirs , 
On je dois, unissant lotr^e et la patrie. 
Sauver la liberté, servir la monarchie. 
Affermir Tun par Tautre , et former le Ken 
D*un peuple toujours libre , et d*nn roi citoyen. 
Ma fortune est un poids-que chaque jour aggrave : 
Maître et juge de tout , de tout on est esclave ; 
Et régir des mortels le destin ineonsfant 
N'est que le triate droit d'apprendre à cbaqne^nstant 
Leurs méprisables vceux, leurs peines dévorantes^ 
Leurs vices trop réels, leurs vectns apparentes , 
Et de voir de plus prés l'affreuse vérité 
Dn néant des grandeurs et de l*fanmanité. 
Bftais le roi vient. Allée , consoles Eugénie : 
Vons verres par mes soins votre peine adoucie. 



a. 
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SCENE V. 
EDOUARD, VORCESTRE, VOLFAï, 

GLASTON, Gà,R9JL5, 

EDOUARD, à Volfax, 
Je souscris à vos vœux, et consens aux exploits 
Qa*nu peuple de héros brigue par votre voix. 
Les bornes qu*à ces lieux la nature a prescrites 
De mes destins guerriers ne sont pas les limites ; 
Bientôt sur d'autres bords on yerra mes drapeaux , 
Et les lois d* Albion chez des peuples nouveaux. 
De mes ordres ^Volfax, vous instruirez l'armée. 
Que ma flotte en ces ports ne soit plus renfermée ; 
Qu'arbitre des combats, souveraine des mers. 
Elle enchaîne l'Europe, étonne l'univers; 
Que, terrible et tranquille au milieu des tempêtes 9 
Londres puisse compter mes jours par ses conquêtes* 

( aux gardes. } 
Allez. Tous , qu'on me laisse. 

SCENE VI. 
EDOUARD, VORCE&TRE. 

VORCESTRB. 

A cet ordre , seigneur , 
Je ne puis vous cacher mon trouble et ma douleur. 
Lorsque le peuple anglais au sein de la victoire . 
Attendoit son repos 4' un roi qui fit sa gloire , 
Entraîné par la voix d'un conseil de soldats , 
Allez-vous réveiller la fureur des combats ? 
Je n'ai jamais trahi mon austère franchise ; 
Et si dans ces dangers e]le est encor permise , 
J'en dois plus que jamais employer tons les droits : 
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VA peuple libre et -vrai tous parle par ma Toiz. 
La guerre fat long^temps un malheur nécessaire : 
L*£ço8se étoit pour vous un trène béféditaire ; 
Les droits que Totre aïeul sur elle aroit acquis 
Ezigeeient que par tous ce^bien fut reconquis : 
Tons y régnes enfin : mais pour finir la guerre 
Dont ce peuple , indocile an joug de 1* Angleterre , 
Nous fatigue toujours , quoique toujours yaincu , 
Yous saves à quels soins Tétak s*est attendu ; 
Ton» avez consenti d'unir par rbyménée 
L'héritière d'Ecosse à rotre destinée , 
SjDT que ce peuple altier adoptera vos lois 
En voyant près de tous la fille de ses rois. 
Je sais que ce royaume , affoibli par ses pertes, 
Compte peu de vengeurs dans ses plaines désertes ; 
Tout retrace à leurs yeux y os exploits , leur devoir, 
L'image de leur joug et de votre pouvoir : 
Mais , armant tôt on fard ses haines intestines , 
L'Ecosse peut encor sortir de ses mines , 
Surprendre ses vainqueurs, rétablir son destin ; 
Un bras inattendu porte un coup plus certain. 
Jamais dans ces climats on n'est tranquille esclave , 
Et pour la liberté le plus timide est brave. 
Tous leurs chefs ont péri ; mais en de tels complots 
Le premier téméraire est un chef, un héros. 
Sons l'astre dominant de cette destinée 
Qui tient à vos drapeaux la victoire enchaînée 
On craint peu, je le sais, leurs efforts superflus ; 
Leur révolte est pour vous un triomphe de plus : 
Biais le plus beau triomphe est un honneur funeste. 
La victoire toujours fut un fléau céleste ; 
Et tous les rois au ciel, qui les laisse régner. 
Sont comptables du sang qu'ils peuvent épargner. 
Kemplissez donc, seigneur, l'espoir de l'Angleterre. 
\os essais éclatants ont appris à la terre 
Qne vous pouvies prétendre au nom de conquérant : 
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Passes le héros même ; an roi juste est plus gnnà, 
Hàtez-voas d'obtenir ce re^ectable titre : 
Parlez, donnez la paix dont tous êtes Tarbitre ; 
Et ponr en resserrer les durables liens. 
Que vos ambassadeurs ans champs norrég^ieiia 
Envoyés dès demain demandent k prtneenc. 
Cest Tespoir de Tétat, et c*Mt votre promesse. 

InouÀHi». 
Quelle image à mon«œiir'V4Hïes-vto«8 retracer? 
Quel hymen ! Non^Voroestre^il n^£iutf>hn.p#iis«r. 

-VORCISTBI. 

Seigneur, que dites-vous fquelletrîste nouvelle !... 
Mais non , à la vertn votre grand ooeur fidnle, 
Se respectant lui-^méme en ses eogageoMUta , 
Ne démentira point ses .premiers sentiments. 
Votre parole auguste an trÀne«ppelle Alaoïnde ; 
La parole des rois est loraole du monde. 
D'ailleurs, vous 4e savez, la patrie a parié ; 
Confirmé par la voix de Tétat assemÙé , 
Votre choix par ce frein devient inviolable : 
D'affreux dangers suivroient nn ohangBneutvcm» 

blable. 
Ce peuple (« sa forenr ne oonnoit pins ses ïois 
Dès qu'ils ont méeonnn r^ntorité des loia : 
Le trâne est en ces lieux an bord d*-un précipice , 
Il tombe quand pour base il n'-a pins aie juMioe ; 
Et si mon zèle ardent pour votre sàrcté 
M'autorise è parler avec ainciérité , 
Conten^plez les malheurs des jours de nos ancêtres; 
Leurs vertus sont nos lois , lenn malhenrs sont nos 

maîtres. 
.Te dis plus ; au-dessus des timides détonrs. 
J'ose vous rappeler l'exemple de nos jonrs : 
Nous avons vu , seigneur, tomber ce diadème ; 
Du trône descendu , votre père lui-même 
Avant ses joors a vu son règne terminé : 
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Il pouToit TiTTC heureux et moarir couronné , 

S*il n'eût point oublié qu*iei pour premiers maîtres 

Marclient après le ciel les droits de nos ancêtres ; 

Qu'en ce même palais l'altiere liherté 

Avoit déjà brisé le tr6ne ensanglanté ; 

Qu'ici le despotisme est nne tyrannie , ^ 

Et que tout est yerta ponr renger la patrie. 

EDOUARD. 

Un tr6ne enyironné des héros que j'ai faits 
N'a plus à redouter de semblables forfaits ; 
Et , si jnsques à moi la révolte s'avance , 
Tant de bras triomphants sont prêts pour ma ven- 
geance. 
Quelle est donc la patrie? et le brave soldat. 
Le vainqueur, le héros, ne sont-ils point Tétat.' 
Quoi J d'obscurs sénatenrs,que l'oi^eil seul inspire^ 
Sous le titre imposant de zèle pour l'empire, 
Croiront'ils i leur gré du sein de leur repos 
Permettre ou retarder la course des héros ? 
Yainement on m'annonce un avenir funeste ; 
Fondé snr ces appuis, je crains peu tout le reste. 
Héritier de leur nom , si j'imite vos rois , 
Je n'imite que ceux qui vous firent des lois ; 
Ce n'est que des vainqueurs que je reçois Texemple ; 
Et, chargé d'un destin que l'univers contemple, 
Je n'examine point ce que doit applaudir 
Un peuple audacieux , mais fait pour obéir. 
Tout changement d'ailleurs plaît- au peuple volage ; 
C'est snr Tévènement qn*il rejg^e son suffrage ; 
▲ quelque extrémité qu'on se soit exposé , 
Qui parvient au succès n'a jamais trop osé. 

VOaCBSTBB. 

Puissies-vous l'ignorer I mais , j'oserai le dire , 
La fovce assure mal le destin d'an empire. 
Le peuple;, aux lois d'un seul asservissant sa loi , 
Crut se donner un père en se donnant un roi ; 

9. 
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Il ii*a point prétendu par d'indignes entvayeft 
Dégrader la natnre et faire de« esclaves. 
On TOUS chérit , seigneur, c'est le sceau de yos droits : 
Le booheor des sujets est le titre des rois. 

£h bien ! tous le pouvez , procurée i Tempire 
Ce repos, ce bonheur où l'Angleterre aspire. 
Non moins zélé sujet que sage citoyen. 
Bannissez la discorde ; il en est un moyen. 
On demande la paix ; je Toulois la victoire ; 
Mais au bonheur publie j'en immole la gloûre. 
Si 9 changé par vos soins , ce sénat aujourd'hui 
Se prête à mes désirs, quand je fais tout pour lui : 
Yous avez sou estime , et vous seres son guide. 
Du trône et de ma maiu que mon cctfur aenl décide : 
D'un douteux avenir c'est trop s^inqniéter, 
L'Ecosse dans les fers n'est pins à redouter. 
Tons donc qu'à mcm bonheur un vrai sele intéresee^ 
Yous qui savez ma 'gloii>e ^ apprenez ma loiblesse ■: 
Quand le sort le plus beau semhleodmblermesvcenx, 
Couronné, triomphant, je ne amm point henrenx ; 
Et cherchant les hasards dans ma tristesse extrême , 
Si je fuis le r^koa^ c'est ;potâr me fioir moi-même. 

VOit^CSTBS. 

Quel bien manque , seigneur. . . ? 

isouitmo» 

Un ateonr générenx 
Ne craint .point les regavds d'Un mortel vertueux. 
Je vous estime assez pour vous -ouvrir mon ame ; 
Recevez le premier le secret de ma flamme : 
Les grâces , les irertus sont au-dessus du sang^ 
Et marquent la beauté que j'élève à mon rang. 
Pourras-tu sur mon choix me condamner encore 
Quand tu sauras le nom de «ielle que j'adore ? 
O père trop henrenx !... Mais quoi ! vous frémissez l 
De quel soudain effroi vos sens «ont-ils glacés ? 



ACTE I, SCBNE VI. 19 

TOKCXSTHB. 

L'orgneil n'areogle point cenx qae rhonnear éclaire. 
Et je suis citoyen aTant qae d*étre père. 
Mon sang aeroit en vain par le sc^tre illoatré 
Si moi-même à mes yenz j*étois dé^onoré ; 
Ces titres de Torgaeil;, les rangs, les diadèmes, 
Idoles des humains , ne sont rien p«r eux-mêmes : 
Ce n*est point dans des noms qne ivside rhonnenr. 
Et nos devoirs remplis font seuls notre grandeur. 
Mais de vos sentiments je oonnois la noblesse ; 
Maître devons, seignenr, vainqaedr d*nne foiblesse. 
Tons n immolerez point vos p re É sicr e s vertns , 
Et la paix, et la gloire^ et ^iit«4tve encore plus. 
Oui , je crains tont ponr vons ; v^illi snr ees rivages , 
3* en connois les écneils , j'en at va les nanfnges. 
La plus foible étinc^e embrase «e climat , 
Et rien dans ces moments n'«8t sacré que Tétat. 
Qui vons en diroit moins dans ce péril esEtréme 
Trahiroit la patrie > et ritonme ni , et vons^kiéme.' 

xnovAK». 
Votre aele m*est cber ; mais nn injnste elfrei 
Vons fait porter trop loin vos alntmes |voar moi. 
Elevé dans la paix, nonnri dans -des maximes 
Dont le préjugé seul fait des droits légitimes, 
Voas pensex qa'y sooscrire et régner foiblement 
Est rnniqne chemin pour régner sûrement ; 
Mais des maîtres du monde «t des âmes gnerrîeres 
Le eiel étend plna loin respoir et les Inraieres ; 
Et , couronnant nos faits , il aj^rend anx états 
Qa*an vainqueur fait les lois, et qu'il n'en reçoit pas. 
Par quel ordre en effet fant-il que je me lie 
Aux exemples des temps qui précèdent ma vie ; 
Qu'esclave du passé, souverain sabs pouvoir, 
Dans les erreurs des mort/» je lise mon devoir. 
Et que d'an pas tremblant je choisisse mes guides 
Dans ce peuple onbli^ de monarques timides , 
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Qa*on a vns , l'an de Tautre imitateiirs bornés , 
Obéir snr le trône , esclares cooronnés ? 
Toos savez mes desseins , c'est à vons d*y répondre. 
On m'apprend qu'Eugénie est prête à quitter Loudre: 
Qu'elle reste en ces lieux. Yons-méme ett cet instant 
Allez l«i déclarer que le trône l'attend : 
Fiez-Tous à mon sort, à quelque renommée , 
On , s'il le faut enfin , an pouvoir d^«me armée. 
De la force des lois qne ma voix prescrira , 
Et dn so^i d'y ranger qui les méconnoitra. 

VOBCESTKE. 

Tons voulez accabler nn peuple magnanime ; 
Tons voyez devant vous la première victime : 
Oui , de mes vrais devoirs instruit et convaincu , 
S'il faut les violer , prononcez , j'ai vécu. 
Je connois Eogénie, et j*ose attendre d'elle 
Qu'à tous mes sentiments elle sera fidèle ; 
Elle n*a pour aïeux que de vrais citoyens , 
Des droits de la patrie inflexibles soutiens ; ■ 
Et le sceptre à ses yeux sera d'un moindre lustre 
Qu'un refus honorable , on qu'un trépas illustre : 
Mais si , trompant mes soins , ma fille obéissoit , 
Si, cbangé jusque -là, son cœur se trabissoit... 
IJn exil étemel... 

EDOUARD. 

Arrêtez, téméraire; 
Exécutez mon ordre , ou craignez ma colère. 
Quant aux soins de l'état , je saurai commander ; 
Et je n'ai plus ici d'avis à demander. 

SCENE VtL 

TORCESTRE, 

Quel sinistre pouvoir, malheureuse Angleterre , 
Eternise en ton sein la révolte et la guerre I 
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Incertain , alarmé dans cet état crnel , 

Qaé n*ai-j'e tes conseils , 6 mon cher Arondel ! 

Qnel désert te renferme, 6 sage incorruptible? 

Fant-il qae la vertn , la sagesse inflexible, 

Qni t*éloigne des soins, des chaînes de la cour. 

Me laissent si long-tempa ignorer ton séjour ! 

Ciel ! je me reste senl; mais ton secours propice 

Tient toujours seconder qui défend la justice. 

Allons sur un héros faire un dernier effort : 

S*il n^est plus qn*un tyran , allons chercher la mort. 
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SCENE L 
EUGENIE, ISMENH. 

18MÏ1V B. 

US craignez-Toms? poarqnoi regrettez-yoas , ma- 
dame. 
De m'ayoir dévoilé le seciret de vôtre ame? 
Ce penchant vertnenx, ce sentiment vainqueur 
Pour le plus grand des rois honore votre cœur : 
La vertu n'exclut point une ardeur légitime; 
Quel cœur est innocent, si l'amour est un crime? 

EUGÉzrXE. 

Cruelle! par quel art viens -tu de m'arracher 
Un secret qu'à jamais je prétendois cacher? 
D*un cœur désespéré respectant la foiblesse. 
Ah ! tu devois l'aider à taire sa tendresse. 
Mais â ce nom trop cher que tu ni'as rappelé, 
Puisqu* enfin malgré moi mes larmes ont parlé. 
Remplis du moins l'espoir , l'espoir seul qui mereste. 
Jamais ne m'entretiens de ce secret funeste ; 
Que moi-même à tes yeux je doute désormais 
Si tu le sais encor, si tu le sus jamais. 

isME zr £. 
On soulage son cœur en confiant sa peine ; 
Pourquoi m'avoir caché... 

B u G É ir I E. 

Moi-même , chère Ismene , 
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Victime du deyuir, de l'amoiir, da nlaJhenr, 
Osoi»>je me conneitre et lire dans mon oœnr? 
De lai-même jamais ce cœnr fat-il le maître? 
Jointe à Salisbnry sans presque le connoitre, 
L*amoar n^éclaira point un hymen malheorenz , 
Domt le sort sans mon choix avoit formé les nœuds, 
J*estimai d*nn éponx la tendre complaisance; 
Mais il n'obtint de moi que la reconnoissance. 
Et , malgré mes efforts i mon ccenr indépendant 
Réserroit ponr on antre on pins doux sentiment. 
De la conr à jamais que ne fns-je exilée ! 
Par mon nouveau destin en ces lieux appelée. 
Je vis,.. Fiere vertu , pardonne ce soupir; 
J*en adore à la fois et crains le souvenir. 
Dans ce jeune héros je sentis plus qu*un maître : 
Mon ame à son aspect reçut un nouvel être ; 
Je crus que jusqu'alors ne l'ayant point connu. 
Ne l'ayant point aimé, je n'a vois point vécu. 
Que te dirai-je enfin ? heureuse et désolée , ^ 
Maîtresse à peine encor de mon ame accablée. 
Trouvant le désespoir dans mes plus doux transports, 
An sein de la vertu j'éprouvois des'remords. 
Cen ASt fait ; libre enfin je dois fuir et me craindre. 
J*ai su cacher ma honte et j'ai pu me contraindre 
Tandis que le devoir défendoit ma vertu ; 
Mais aujourd'hui mon cœnr est trop mal défendu. 
Te dirai-je encor plus?on croit toutqoand onaime. 
Oui, depuis le moment que je suis à moi-même. 
Cet amour malheureux et nourri de mes pleurs , 
Ose écouter l'espoir et chérir ses erreurs ; 
Quand je vois ce héros , interdite , éperdue. 
Je crois voir se» regards s'attendrir à ma vue ; 
Je oproia. . . Mais on m 'emporte un avengletranàport ? 
Le ciel n'a fait ponr moi qu'un déeert et la mort. 
Ne pjuis-je cependant enti^lenir mon père? 
Ponrqaoim*«Réte-t-il où font me désespère? 
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I s M K V s» 

Tons Vallès voir ici. Mais pourquoi fuir la cour. 
Et rejeter Teapoir qni 8*offre à votre amoar? 
Le trône à vos attraits.. . 

BVGKKXI. 

Que dis*tn, malhenreiisel 
Quel fantôme brillant, quelle image flatteuse 
A mes sens égarés aa-tu feit entrevoir? 
Garde-toi de nourrir un dangereux espoir: 
Tu me rendrois henrense en flattant ma tendresse ; - 
Mais je crains un bonkeur qui coûte une foiblesse. 
Allons ; c*est trop tarder , i^andonnons des lieux 
On j*ose à peine encov lever mes tristes yeux. 
Je ne veux point aunnr ; je fuia.oe que j'adore. 
J 'implore le trépas-, etge soupire encore ! 
La iport seule éteindra moui déplorable amour ; 
Mais du moins, en fuyant c» dangereux séjour ^ 
Cruelle à mes désirs , à.mesdevoin fidèle , 
J'aurai fait ce que peut, une foible mortelle : 
Si le reste est un crime^ il est celui des cieux, 
Et j*aurai la douceur d'être juste è mea yeux. 
Tu n'auras pas long*tempsà sou/frir de ma pcûie ; 
La mort est dans mon coeur: suis>moi, ma chère Is^ 

mené; 
Ton 7.ele en a voulu. partager le fardeau, 
Ne m'abandonne pas sur le bord du tombeau. 
Fuyons. Là, pour briser le. traitqui m'a blessée. 
Pour bannir ce héros ile nia triste pensée, 
Souvent tu me diras qu'il n'est pas.fait pour moi. 
Cache un mortel charmant, ne me Du>ntre qu*nn roi. 
Dis-moi que les attraits de quelque amante heureuse 
Ont sans doute enchaîné cette «me généreuse ; 
Dis-ntoi que , nés tona deux sou» des astres -divers , 
Il ignore et ma peine et mes vœux les plus cheM , 
Et^qu'il n'existe pinsiqne pour eelle qu'il aéme. 
Je t'aide , ta le voia^ à me tromper moî-mèfliei: 
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Peiit*étre à tes discours oubliant mes regrets.». 
Je m* abuse... Ah l plutôt ne le nomme jamais. 
Pour quels crimes, ô ciel ! par quel a/Irenx caprice 
Le charme de ma vie en est-il le supplice.' 
Par la gloire inspiré , par l'iionnenr combattu , 
Mon amour étoit fait pour étie une Tcrtn. 
On Tient j éloigne-toi. 

SC£N£ IL 

TORCfiSTRE, EUGENIE. 

XUOB VIS. 

Je TOUS cherchois , mon père. 
Mon départ étoit prêt, quel ordre le diffère? 
Jnsqu'iei toujours tendre et sensible à ma Toix , 
Me refuseries-Tons pour la première fois ? 
y ou» ne répondes rien! une sombre tristesse... 

ToacasTai. 
Laisses aux foibles c^enrs une molle tendresse : 
Les destins sont changés, ma fille , et d'antres temps 
Tenlent d*autres discours et d'antres sentiments. 
Connoissez-Tous le sang dont tous êtes sortie , 
Et le nom des héros que lui doit la patrie ? 

s u G i ir z X. 
Je sais qu'il n*a produit que de virais citojens; 
Et ponr4ean sentiments, je les sais par les miens. 

ToncssTaK. 
L*nniTer« sait nos faits , le. ciel seul sait nos vues : 
S'il faut que dans ce. jour les yétres soient connues , 
Soutiendras-Tous rhonnenr de oes noms éeUcants ? 

suGiniB. 
L'ordre de la nature on Tasage des temps , ^ 
A mon sexe laissant.la foiblMse en partage , 
Sembla de nos yertus exelure le courage : 
De défendra l'état le droit yons fut donné ; 
a. 3 
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A. Tomet par nos mocars notre sort fat borné : 
Mais, soit l'instinct da sang, soit rexempled'nn père. 
Je ne partage^ point la foiblesse vnigaire ; 
Que la patrie ordonne , et mon cœur anjonrd'hni 
En sera^ s'il le fant , la yictime on l'appni. 
Le ciel qni Toit mon ame an devoir asservie 
Sait combien foiblement elle tient à la vie ; 
Et je l'atteste ici qne mon sang répandu... 

TOHCESTaS. 

lisissez de vains serments , j'en crois votre vertu , 
J'en crois mon sang : montrez cette ame magnanime ; 
Tons pouvez par l'effort d'une vertu sublime 
Dans nos fastes brillants précéder les héros : 
Quelque degré d'hoanenr qu'atteignent leurs tra- 
vaux. 
Au-delà de leur sort la gloire vons appelle ; 
Le ciel a fait pour vous nne vertu nouvelle : 
Même au-dessus du tr6ne il est encore un rang ; 
Et ce rang est à voits , si vous êtes mon sang. 

mVQàmiK. 
De mon cœur , de mes jours , que mon père dispose ; 
Pour en être estimée il n'est rien qne je n'ose. 

VOnCBSTRE. 

Un mot va nous jnger : si , détruisant nos droits ^ 

Et la foi des traités , et le respect des lois , 

Le sort à votre père offroit un diad^e , 

Et qu'entre la patrie et le pouvoir* suprême 

n parut balancer à choisir son destin , 

Que eoaséilleriec^vous à son cœur incertain f 

BVftBlVIS. 

Le refus de ce trêne , un trépas hosorable. 
Un juste citoyen est plus qn'nn roi coupable. 

voUCfeslraB. 
La vertu même ici par ta bouche a parlé ; 
C'est ton propre destin que ce choix a réglé ; 
C'est le sort de l'état. Généreuse Eugénie t 
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II fant , àa peuple anglois tatélaire génie , 

Faire plm qo*affermir,pliis qalmmorulisery 

Plus qa'ob tenir le trône ; il faut le refoser. 

Oui , c'est toi qu'an mépris d*nne loi sonTezaine , 

An mépris de l'état , Edonard nomme reine ; 

Et pour nn^rang de pins, si tn démens tes racenTs, 

Tn réponses demain , tn règnes, et je menrs. 

Tn frémis I... Je t'entends': tn prévois les disgrâces 

Qne ce fatal amour entraîne sur ses traces ; 

Je reconnois ma fille à ce noble refus , 

Et mon coeur paternel renaît dans tes yertus. 

Qn'espéroit Edouard ? comment a-t-il pn croire 

Qn^instruit par des àienx d'immortelle mémoire , 

Blanclû dans la droiture et la fidélité , 

Dans le zèle des lois et de la li}>erté , 

J'irois , d'un lâche oigneil méprisable victime , 

Avilir ma vieillesse et finir par un crime? 

Non , j'ai su respecter la terre on je suis né ; 

Je t'en devois l'exemple, et je te l'ai donné: 

Bien loin qu'à ton départ je sois contraire encore y 

Je vais fuir sur tes pas un palais qne j'abhorre ; 

A moi-même rendu , je reton^iie an repos. 

Je ne demande point le prix de mes travaux; 

Quel prix plus doux ponrroit flatter mon espérance ? 

Le ciel dans tes vertus a mis ma récompense ; 

Je vais tout disposer. Edonard amonreox 

Doit lui-même bientôt t'instnûre de ses vcrax: 

Je m'en remets i toi du soin de les confondre , 

Et je veux te laisser la gloire de répondre. 

SCEI^E XXL 
EUGEHIE. 

Ainsi tons mes malheurs ne m'étoient pas connus ! 
Il m'aimoit , et je pars I... Je ne le verrai plus !... 



à] 
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Toi qui fais à là fois mon bonheur et ma peine , 
Le sort ayoit donc fait mon ame ponr la tienne! 
liftais de ce même sort qnel caprice cmel 
Elevé entre noas denx nn rempart étemel ! 
Cher pxince , il fandra donc qne cette bonche même, 
Qni devoit mille fois- te jarer qne je t'aime , 
Trahisse en te parlant le parti de mon coenr f... 
Fnyons. .. Biais le roi rient. Toi qni yoi* ma donlenr, 
Ciel , cache'lui dn moins. .. 

SCENE IV. 

EDOUARD, EUGENIE. 

KDOUÀKD. 

Qaelle crainte imprérne 
Yons éloigne , madame , et vous glace à ma vue? 

Les cienx me sont témoins qne l'aspect de mon roi 
N'a jamais en , seignenr, rien de triste ponr moi. 

ÉDOUÂBS. 

Totre roi ! sort cmel ! ne pnis-je donc paroitre 
Sons des titres pins doux qne le titre de maître? 
Malhenrenx snr le tr6ne , et toujours redouté , 
N'ai- je d'antre destin que d'être respecté? 
Souveraine des rois, la beauté n'est point née 
Pour une dépendance an peuple destinée; 
L'empire est son partage , et c'est elle en ce jcmr, 
C'est elle qu'avec moi va couronner l'amour, 
Si , moins contraire enfin au bonheur où j'aspire , 
Le sort vent terminer les maux dont je soupire. 

KUJÏKZriE. 

Laissez aux malheureux la plainte et les douleurs ; 
Le ciel pour Edouard a-t-il fait des malheurs ? 
S'il se mélè à Vos jours quelque peine légère, 
La-Gloire vous appelle et s'offre à vous distraire; 
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L'anivers yoqs attend, et tos premiers trayanx 
De ce siècle déja'yous ont fait le héros. 
Soumettez les denx mers aux lois de l'Angleterre, 
Ailes , soyez l'arbitre et Tamonr de la terre ; 
Je rendrai grâce an ciel qnand le bmit de vos faits 
.Tiendra dans la retraite où je fais pour Jamais. 

XDOUA.ED. 

Ah ! cruelle , arrêtez : vous avez du m'entendre ; 
Tout TOUS a dit Tardenr de l'amant le plus tendre ; 
Et pour prix de mes feux tous fuiriez des climats 
Que je yeux ayec moi soumettre à vos appas 1 
Ne me dérobez point le seul bien oh j'aspire ; 
Je ne commencerai de compter mon empire , 
D'être , d'aimer mon sort , que du moment benrcux 
Oii TOUS partagerez ma couronne et mes feux... 
IMlais non... ce sombre accueil m'apprend que je 

m'abuse; 
Et ce n'est point tous seule ici que j'en accuse* 

EUGSSIE. 

Ne soupçonnez que moi ; sur mon devoir, seigneur, 
Je ne conuois jamais de maître que mon cœnr. 

SCENE V. 

EDOUARD. 

Elle fuît ! quelle l^aine I et qnel sensible outrage ! 
Superbe citoyen, Toilà done ton oayragei 
On t'accusoit ; mon cceur n'osoit te soupçonner : 
Ne m'of£rea-tu donc plus qu'un traître à condamner ? 
Où me réduit l'ingrat ! Que sert ce diadème 
Si je ne puis enfin couronner ce que j'aime? 
IMLais qnel est cet hymen dont on défend les droits? 
Quels sujets orgueilleux ! est-ce un peuple de rois ? 
Qnelles sont ces yertos farouches et bicarrés ? 
Le devoir en ces lieux fait-il donc des barbares? 

3. 
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Par an terrible exemple il fantlear enseigner 
Qn*il n'est ici qn'nn maître, et que je tais régner. 
-Holà, gardes! 

SCENE VL 
EDOUARD, VOLFAX. 

Yolfax, yenge-raoi d*an rebelle. 

VOLFAX. 

Seigneur, nommez le traître, et cette main fidèle... 

inouÂRD. 
An nom du criminel ta frémiras d*effroi. 
Ce sage révéré , cet ami de son roi , 
Comblé de mes bienfaits, chargé de ma puissance , 
Le croiras-tn ? Y orcestre , oui , Toroestre m*offense ; 
Il ose me trahir. 

YOLFAX. 

Torcestre ! lai , seigneur ! 
Lui qui parut toujours Toracle de Thonneur ! - 
Peut-être en croyez-vous un doateux témoignage? 

EDOUARD. 

Je n*en crois que moi-même , et j *ai reçu Toutrage ; 
Cet esprit de rév-olte éclaire enfin mes yeux. 
Et me confirme trop des soupçons odieux. 

VOLFAX. 

On vient de mr^annoncer la trame la plus noire*.. 
Je le justifiois... O ciel ! qu*on doit peu croire 
Aax dehors imposants des humaines vertus 1 

KDOUARD. 

Parle ; que t'a-t-on dit ? rien ne m'étonne plus. 

'VOI.FAX. 

Dispensez-moi, seignenr, d*en dire davantage; 
Il est d*aatres témoins des maux que )'envisagf , 
Et je crois avec peine un si noir attentat. 
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iBOUJLRD. 

AclieTe, je 1^ veux ; je crois tout d'un ioffrat. 

YOLVJLX. 

.T*obéis , puisqu'enfin ce n'est pins qu'on coupable : 
Je vois qne son forfait n'est qne trop véritable ; 
Je rapproche les temps , «es projets ses discours. 
Dans le conseil , seigneor , yons l'ayez yu toujours 
Contraire à yos desseins, contraire à votre gloire ; 
Il tâchoit d'étouffer l'amour de la victoire : 
Je vois trop maintenant par quels motifs secrets 
Ses dangereux conseils ne tendent qu'à la paix. 

EDOUARD. 

Om,tnm*ouyreslesyeux;anjonrd*bui même encore, 
Trahissant le renom dont l'univers m'honore , 
Il m'osoit conseiller un indigne repos. 

VOL VAX. 

Pour en savoir la cause apprenez ses complots ; 
Dans la sécurité d'une paix infidèle 
- On vous laisse ignorer que TEcosse rebelle... 

EDOUARD. 

.Te ne le sais que trop , de fidèles sujets 

M'ont découvert sans lui ces mouvements secrets. 

VOLVAX. 

De ces déguisements l'honneur est-il capable ? 
, Qui peut taire un complot lui-même en est coupable. 
Peut-être jusqu'au tr6ne osant porter ses vcenx , 
Appui des Ecossois , il veut régner sur eux ; 
C'est pour favoriser ces lignes ennemies 
Qu'il prétend séparer vos forces réunies , 
Et des ports différents disperser vos vaisseaux , 
Etborner à régner le destin d'un héros. 
Il avoit des vertus , il avoit votre estime , 
Seigneur; mais pour régner, quand il ne faut qu'un 

crime. 
L'honneur est-il un frein à l'orgueil des mortels P 
L'espoir du trànt a fait les -fameux criminels , 
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Et , fansM trop soayent, cett« altiere sagesse 
lï^attend qu'on crime heaieu pour montrer aa bas- 
sesse. 

BDOUABD. ' 

Le perfide ! 

TOX.FA.Z. 

Je crains antant qoe sa fnrei» 
Ce renom de yertn qne lui donne Terrenr ; 
Par ces vains préjugés, entraînés dans ses brignes. 
Tons croiront tou« serrir en serrant ses intrigues; 
De la rébellion Tétendard abhorré 
Deviendroit dans ses mains un étendard sacré... 

ÉnouAnD. 
Ta ; qu'on l'amené ici... Mais quevois-je ? ils'avance. 

SCENE VIL 
EDOUARD, VORCESTRE, VOLFAX. 

TORGBSTEB. 

Daignes remplir, seigneur, ma dernière espérance. 
Si le ciel m'eût permis de consacrer toujours 
Au bien de cet état mes traranx et mes jours. 
J'eusse été trop benrenx : par un destin contraire , 
Forcé , TOUS le savez , au malheur de déplaire , 
Trop vrai pour me trahir, je dois, fuyant ces lieux. 
Soustraire à vos regards un objet odieux. 
Souffres donc qu'aujourd'hui dans un obscur asile , 
Inutile à l'état, moi-même je m'exile. 
Ke tenant plos à rien que par de tendres vœux 
Pour la félicité d'un peuple généreux, 
J'attendrai sans regret la fin de ma carrière, 
Si d*un dernier regard honorant ma prière. 
Tous conserrez, seigneur, par de justes projets , 
Le premier bien d'un roi , Tanâour de vos sujets. 
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EDOUARD. 

"Voua apprendrez dans peu ma rolontè sopréme; 
Sortez. 



SCENE VIII. 
EDOUARD, VOLFAX. 

SDOUÀBD. 

Qn'ai-je entendu ?qa' en croiras- tn toi-même ? 
Pent-on le soupçonner de tramer un forfait 
Quand il fuit et ne veut qn^un exil pour bienfait? 

TOI.FAX. 

Seigneur, ainsi que tous, sa démarclie m'étonne. 
Que ne puis-je penser qu'à tort on le soupçonne? 
Mais deux garants trop sûrs de cette trahison 
Malgré moi m*ont conduit au-delà du soupçon. . 
Je dirai plus , seigneur ; le zèle , qui m'éclaire , 
Me fait jour à travers ce ténébreux mystère; 
Par le pas qu'il a fait je le crois convaincu: 
Le crime prend souvent la voix de la vertu. 
Oui , ce même départ qu'apprête Vinfidele 
Est de sa trahison une preuve nouvelle. 
S'il vous fait consentir à son éloignement, 
Cest pour tromper vos yeux, et fuir plus sûrement. 
Cet exil prétendu que ^es vœux vous demandent 
Joindra peut-être un chef aux traîtres qui l'attendent; 
Dans ces climats conquis , placés tous par son choix , 
Ceux qui régnent pour vous marcheront à sa voix ; 
Tout le seconde enfin , et tout veut qu'on le craigne : 
S*il demeure, il conspire; et s'il échappe, il règne. 
Tout dépend d*nn instant ; il peut vous prévenir. 
Sons des prétextes vains sa fille , prête à fuir , 
Va sans doute habiter une terre ennemie ; 
Et dans ce même instant peut-être qu'Eugénie... 
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Ellp fait!... C'en est trop; pré?enoBf des ingrats: 
Je m'en fie à ton zèle , observe tons lenrs pas : 
Je venx dès ce moment m'éclaircir snr son crime ; 
Et s'il n'est que trop yrai que, trompant mon estime, 
n s'armoit contre moi de mes propres bienfaits, 
Je n*anrai pas long-temps à «raindre des forfaits. 



viir nu sEconn acte. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 
ALZONDE, VOLFA^X. 

i^ ON , madame, à toa vœnx rien ici ne A*oppo5e. 
Le roi veut vous parler : j*en ignore la cause; 
Mais ne redoutez rien. Yorcestre dans les fer» 
Met enfin votre espoir à l'abri des reyers. 
Sur la foi des témoins que j'ai su lui produire 
Edouard convaincu me laisse tout conduire. 
Dans son courroux pourtant inquiet, consterné, 
Il paroît regretter Tordre qu'il a donné. 
Mais il vient. 

SCENE II. 

EDOUA&D ; ALZONDE , sous le nom d'Aglaé. 

iLLsoiroz. 
Par votre ordre eA ces lieux appelée , 
Quel soin vous intéresse aa sort d'une exilée ? 
Pnis-je espérer, teigaenr, qa'iui secours généreux 
Ta mettre fin aux maasa. d^nn destin rigonreox? 

énoujLan. 
Oui , fidèle Aglaé , poor terminer vos peines 
Attendes tout de moi , si tous eelnies Im micBses. • 
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De ce funeste jonr toqs mtcz les mallieiirs ; 

Tons pouvez prévenir de plus grandes donleors. 

Accablé de remords , de tristesse et de crainte. 

Mais comptant snr vos soins , je parle sans contrainte. 

Yons me voyez rempli dn désespoir amer 

D'affliger , d*alarmer ce qne j*ai de pins cher : 

L'amitié , je le sais , avec elle vons lie; 

C'est vons intéresser qne nommer Engénie. 

Si vons chérissez donc sa gloi^ et son bonhenr , 

Et si jamais Tamonr a tonché votre cœnr , 

Sanvez-la , sanvez-moi. Par nn récit fidèle 

Allez la rassnrer dans sa frayeur mortelle : 

On accuse son père , il n'est point condamné ; 

A la rigueur des lois s'il semble abandonné , 

Des fureurs d'un amant qu'elle excuse le crime. 

J'ai moins prétendu perdre un sujet que j'estime, 

Qu'arrêter Eugénie au point de fuir ma cour : 

L'amour va réparer le crime de l'amour. 

Oui, fut-il condamné, le sang de ce que j'aime 

Est sacré dans ces lieux ainsi que le mien même ; 

Sans le sceau de ma main les lois ne peuvent rien : 

Le coupable est son père, et son père est le mien. 

Qu'elle vienne : elle sait mon trouble et sa puissance. 

Qu'un seul de ses regards enchaîne ma vengeance. 

J'espère tout dn sort, puisqu'il a confié 

La cause de l'amour aux soins de l'amitié. 

Je ne veux qu'une grâce ; k mes feux moins contraire, 

Qu'elle n'éconte plus un préjugé sévère , 

Que par un tendre amant son front soit couronné, 

Qu'elle accepte mon cœur , et tout est pardonné. 

▲ liZOïrDE. 

Seigneur , si vons voulez le bonheur de sa vie , 
Si vons daignez m'en croire , oubliez Engénie. 
On n'attend point l'amour d'un cœnr infortuné 
Par lui-même à l'exil , aux larmes oondamné.) 
Sans lui fair« acheter. la grâce qu'elle espère, 
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Sans troubler son repos , termines sa misère. 
N'attendes pas qn'ici pleurante à tos genooz, 
Elle vienne arrêter un funeste courroux. 
Sûre que l'équité Ta lui rendre son père , 
Sa Tertu ne sait point descendre à la prière. 
Mettes fin à ses manz, si vous y prenes part, 
Et faites son bonheur en souffrant son départ* 

inOUA-ILD. 

Moi que pour son bonheur je m'intéresse encore , 
Tandis que sur la foi des feux que je déplore 
La cruelle se plaît à £ûre mon malheur. 
Me brave avec orgueil , me fuit avec horreur \ 
Il en fant à ma gloire épargner la foiblesse. 
Vengeons d'un même coup mon trône et ma ten- 
dresse. 
Pour sauver on proscrit que peut-elle aujourd'hui 
Quand elle est à mes jeux plus coupable que lui?.... 
Que dis-je? quand je puis terminer tes alarmes, 
Quand la main d'un amant doit essuyer tes hirmcs » 
Te lÎTrerois ton père au glaive d'un bourreau 1 
J'attachereis tes yeux sur un affitenx tombeau I 
O ma chère Eugénie 1 1^ 1 punir ce qu'on aime. 
Frapper un ccenr chéri, c'est se frapper soi-même. 
Non , sou senl souvenir désarme mon transport. 
Il fant, cfaerc Aglaé, faire un dernier effort. 
S'il reste quelque «spoir à mon ame enâammée, 
Bjassnres , ramenés Eugénie alarmée : 
Qu'abrégeant à la fois sa peine «t mon tourment. 
Au tribunal d'un juge elle trouve uu amant. 
Dites-lui mon amour , mes pleurs, ma £oreur miéme ; 
Tout est justifié par un amour extrême : 
Mais si, fidèle eneore â de fausses vertus , 
Si pour le vain hofineur d'un superbe refus. 
Trop sàre qu'arrêtant un jugement sévère 
Mon ceenr va prononcer la graoe de son père , 
Evitant ma présenoe , «t Hnyant ce palais , 

a. 4 
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EUé bravoit meê feux, mon coorronx, mes bienfaits ; 
Il m'en contera cher, mais j^atteste la gloire 
Qne de ses vains attraits j*efface la mémoire; 
Et son père ^ à T instant déchn de tons ses droits , 
n 'est plus qn'un criminel qne j'abandonne anx lois. 
I^e perdes point de temps ; allez : je tous confie 
Mes desseins , mon espoir , le secret de ma vie. 
Priez, promettez tont; effrayez , s'il le fant. 
Un mot ya décider ; le trône on Téchafand : 
Son sort est dans ses mainsj: allez , qu'elle prononce ; 
Le destin de mes jonrs dépend de sa réponse. 

SCENE III. 

ALZONDE. 

. Je ne formois donc pas nn frirole sonpçon ! 
Trop heureuse rivale I . . . Ah ! qne dis- je ? et quel nom ! 
N'ai-je point immolé mon amour à ma gloire, 
Et rendu tont mon cœnr an soin de la victoire P... 
Quoi I des soupirs encor reviennent me trahir ! 
Falloit-il le revoir , s'il falloit le haïr? 
Ton supplice est entier , amante infortunée ! 
Il ne manquoit anx maux qui font ta destinée 
Qne d'entendre d'un cœur dont tn subis la loi 
Des soupirs échappés pour une antre que toi. 
Je n'en puis plus douter ; et , pour comble d'outrage , 
On veut que leur bonheur soit encor mon ouvrage ! 
J'en rends grâce au destin : ce soin qui m'est commis 
M'aide à désespérer mes cruels ennemis ; 
Dans le sang le plus cher, répandu par ma haine, 
Que tout ici gémisse et souffre de ma peine : 
On retranche à l'horreur de ses maux rigoureux 
Ce qu'on en peut verser sur d'autres malheureux. 
Tremble , crédule amant ; en frappant ce qu'il aime , 
L'amour est pins crnel ^ne la haine elle-même. 
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Mais nu rivale yient ; cachons-lai son bonhenr ; 
Dissimnlons ma rage , et trompons sa donlenr. 

SCENE IV. 
ALZONDE , sous le nom d'Aglaé; EUGENIE. 

EUGÉiriE. 

Ail ! ma chère Aglaé , dans qnel temps déplorable 
Me laissez-vons liYrée à Teffroi qui m*accable ! 
Ismene ne Tient point en dissiper Tborrenr : 
Tout me fnit , tont me laisse en proie à ma donlenr. 

lliZON DK. 

Si vous en vonlez croire et ma crainte et mon zele , 
Fa jez , cbere Eugénie , nne terre cruelle : 
Des mêmes délateurs je redoute les coups ; 
Peat-étre leur fureur s*étendroit jusqu'à tous. 
Il en est temps encor , fxtyet. 

EUGélf lE. 

Moi , que je fuie ! 
Je crains, mais ponr mon'pere,et non pas pour ma vie. 

SCENE V. 

ALZOJ^DE, sous le nom if^giaé/EVGEJUlE y 

ISMENE. 

EUOSiriE. 

Eh bieni que m*apprends-ta? 

I s M s ir E. 

Le silence et Teffroi 
EnTironnent les lieox qni nous cachent le roi. 
Je n*ai yn qne Yolfax; il me soit, et pént-étre 
Mieux instruit des revers que ce jour a vus naître « 
Madame , tous pourrez les apprendre de lui. 
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B V O s H I s. 

Yoiifl , ma chère Aglaé^ yovlb , mon unique appui , 
Pénétrez ja.sqa*an prince , ailes , tâchez d*apprendre 
Si, saapendant ses coups, il daigne encor m*entendre: 
De la yertu trahie exposez le malhenr; 
Et s* il parle de moi... dites-lni ma donlenr; 
Dites-lui qae j*expire en proie à tant d'alarmes ; 
Qne je n*anrois pas cm qa*il fît couler mes larmes, 
Qu'il voulut mon trépas ^ et qu*anjonrd*hui samaio 
Dut conduire le fer qui va percer mon sein. 

SCENE VL 
EUGENIE, TOLFAX, ISMENE. 

KUOi VIB. 

Rassnrez-moi, mylord; quel forfait se prépaie? 
De Tanteur de mes jours quel malheur me sépare? 

TOI.FAX. 

Un ordre sonverain Ta commis à mes soins ; 
Cest tout ce qne je sais. 

BuaélriK. 

Pnis-je le Toir du moins ? 
Tons le plaindrez sans doute ; une ame généreuse 
Ne Toit point sans pitié la yertu malheureuse. 
Tenez, guidez mes pas ; il n'est point de danger , 
Point de mort qu'avec lui je n'ose partager. 

YOLFAX. 

Tons ne pouvez le voir ; et ses juges peut-être 
Devant eux à l'instant vont le faire paroître. 

KUOiHlB. 

Des juges ! de quel crime a-t-on pu le charger? 
Quel citoyen plus juste ose l'interroger?.. 

VOI.FÂZ. 

Quand du pouvoir des rois la fortune l'approche, 
Un sujet rarement est exempt de reproche. 
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KUGSirXB. 

Arrêtes ; â ses nMears votre respect est dû : 

La Tertti dans les fers est toujours ]a vertu. 

Sa probité toujours éclaira sa puissance. 

Que pour des cœurs voués an criiAe , à la vengeance « 

Le premier rang ne soit que le droit détesté 

D*étre injuste et cruel avec impunité ; 

Pour les cœurs généreux que l'honneur seul inspire. 

Ce rang n'est que le droit d'illustrer un empire , 

De donner à son roi des conseils vertueux , 

£t le suprême bien de faire des heureux. 

Toi qui , peu fait sans doute à ces nobles maximes , 

Oses ternir l'honneur par le soupçon des crimes , 

Xu prends pour en juger des modèles trop bas : 

Respecte le malheur , si tu ne le plains pas ; 

Apprends que dans les fers la probité suprême 

Commande â ses tyrans, et les juge elle-même. 

Mais c'est trop m 'arrêter, et tu ponrrois penser 

Qu'à briguer ton appui je daigne m'abaisser ; 

Le tr6ne seul a droit de me voir suppliante. 

Je vais... 

VOLFA.X. 

Un ordre exprès s'oppose à votre attente : 
Du trÀne dans ce jour tout doit être écarté , 
Madame^; et votre nom n'en est pas excepté. 

SCENE VII. 
EUGENIE, ISMENE. 

s U G s X X X. 

D'un tribunal cruel on m'interdit l'entrée ! 
O mon père ! ô forfait ! sa perte est assurée ; 
Du parricide affreux qu'apprête leur fureur^ 
Mon sang glacé d'effroi me présage l'horreur. 

4. 
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lêMBiri. 
Sei amis ^ sa Ter tu , la voix de la justice... 

£ u o i ir I E. 
Est-il des droits sacrés, si Ton vent qu'il pérîaae? 
Et des amis, dis-tn? Qael nom dans ce séjour ! 
La sincère amitié n'habite point la conr ; 
Son fantôme hypocrite y rampe anx pieds d*mi 

maître ; 
Tout y devient flatteur ; tont flattenr cache nn tnJtre. 
£nt-il gagné les coeurs par ses bienfaits nombreux , 
Ose-t-on être encor Tami d*an malheureux? 
De la cour un instant change toute la fece ; 
Tout Tole à la fareur , tout quitte la disgrâce : ^ 
Ceux même qu*il serrit ne le défendront pas ; 
Le jonr d*uu nouveau règne est le jour des ingrats. 
Mais quel affreux silence ! et quelle solitude! 
Chaque moment ajoute à mon inquiétude. 
Instruite de ma crainte , Agiaé ne vient pas ; 
Allons la retrouver : elle me fuit ; hélas ! 
Je ne le vois que trop, sa tendresse sans doute 
Craint de me confirmer le coup que je redoute. 

SCENE VIII. 
ARONDEL, EUGENIE, ISMENE. 

▲ ROK DBI.. 

Dans ce séjour coupable où tout change aujourd'hui, 
Où les cœurs vertueux ont perdu leur appui, 
Si par des sentiments au-dessus du vulgaire 
Jusque dans ses malheurs la vertu vous est chère , 
Qu*eu ces funestes lieux par vous je sois guidé ; 
Parlez ; daignes m'apprendre on Torcestre est gardé. 

EUGÉnXE. 

Généreux étranger, mortel que je révère, 

Qui vous rend si sensible au malheur de mon père ? 
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▲m'oxDii.. 
Tons sa fille? 6 boniicar !..r 

B u G B «I s. 

Qaelle tendre pitié, 
Quel héroïqae effort yons conduit? 

▲ ROVDS£. 

L*amitié. 
D*nn cœur solide et rrai Tantes moins la constance * 
Le devoir n'a point droit à la rec<fnnoissance ; 
Le trône est entonré d'nn peuple adulateur » 
£t Tami d*un heureux n*est souvent qu'un flatteur. 
J'étois de sa vertu Tadorateur fidèle; 
Elle reste à son cœur , je lui reste avec elle. 
Je serois ignoré dans ce séjour nouveau; 
Car quoique cette cour ait été mon berceau « 
Mes traits chaugés aux lieux on j'ai caché ma vie 
Me rendent étranger au sein de ma patrie : 
Mais puisqu'enoor propice en ce jour de courroux 
Le ciel daigne m'entendre et m'adresser k vous , 
Madame, à vos regards je parois sans mystère ; 
Vous voyez Arondel , l'ami de votre père. 
Tandis qu^on ne l'a vu que puissant et qu'heureux, 
J'ai fui de la faveur le séjour fastueux. 
Et je n'ai point grossi cette foule importune 
Qui venoit à ses pieds adorer la fortune ; 
Mais lorsque tout s*éloigne, et qu'il est onhlié. 
Je reviens, et voici le jour de l'amitié. 

s u G s ir I B. 
O présage imprévu d'un destin pins prospère I 
Puisqu'il vous rend à nous , le ciel est pour mon perê. 

▲ RONDEI.. 

Quand, pour lui revenu, j'apportois des secrets 
Dus aux soins d'nn état heureux par ses bienfaits. 
Quoi ! je le vois trahi dans ces mêmes contrées 
On je comptois revoir ses vertus adorées 1 
Quels lâches imposteurs ont causé ses revers? 



À 
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Tout abandonne-t-il Torcestre dans les fers ? 
lï'est-il pins à la conr one ame assez hardie 
Ponr oser s* élever contre la calomnie? 
O toi qni dans des temps dont je garde les mœurs 
Inspirois nos aïenx , et faisois les grands coenrs, 
Térité généreuse , es-tu donc ignorée , 
Et du séjour des rois à jamais retirée? 
Kourri loin du mensonge et de Tesprit des cours , 
J'ignore de tout art les obliques détours ; 
Mais, libre également d'espérance et de crainte , 
■ J'agirai sans foiblesse tst parlerai sans feinte : 
Ou expose toujours arec autorité 
La cause de rhonneur et de la venté. 
Commandes , j*obéis ; nul péril ne m*étonne : 
Qni ne craint point la mort ne craint point qui la 
donne. 

xuoiirii. 
Que puis- je décider? TOus-méme guidez-moi; 
Je ne sais que gémir en ces moments d*effroi. 
ToUax garde mon père , il en yeut à sa vie ; 
J'ai Yu dans ses discours la bassesse et l'euTie. 
Ab ! si dans cet instant des juges ennemis 
pécidoient qu'en secret... Ab ! mylord, j'en frémis. 
Allons , serrez de guide k mon ame égarée : 
Du lieu qui le renferme euTironnons l'entrée; 
Et si des assassins lui Tont percer le flanc , 
Ils n'iront jusqu'à lui que couverts de mon sang. . 

▲ ROITDEI.. 

Non ; il faut plus ici qu'une douleur stérile. 
Forcez des courtisans la cohorte servile; 
Confondez l'imposture , éclairez l'équité , 
Et jusqu'au* trône enfin portez la vérité. 
Au zèle d'un ami laissez le soin du reste ; 
Torcestre confondra cette ligue funeste; *. • 
On, si pour le sauver mes soins sont superflus. 
Quand il expirera je n'existerai pins. 
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SCENE IX. 
EUGÉNIE, I5MENE. 

KUGéviE. 

Allons ; {»iiisqa*il le faut , tâchons de Toir encore 
Celai qne je deyrois haïr, et qae j'adore : 
Il me rendra mon père ; oni , son cœnr n*est point fait 
Pour commander le meurtre et souscrire an forfait ; 
Mais si ponr le fléchir, pour vaincre Timposture, 
Ce n*étoit point assez des plenrs de la nature , 
Toi , dont jamais je n* eusse imploré le secours 
Si je ne Timplorois pour Tauteur de mes jours, 
Amour , viens dans son cœur guider ma ymx trem- 

hiante , 
£t prête ta puissance aux hirmes d'une amante ! 
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ACTE QUATRIEME. 



SCENE I. 
ALZONDE, AMÉLIE. 

. JLLZOITDE. 

^a-TU serri les vœux d'nncoear désespéré? 
An gré de ma foreur tout est-il préparé ? 

▲ MKLIB. 

Toa ordres sont remplis. 

▲ LZOVDB. 

Au milieu de ma haine 
Mon cœnr frémit da crime oà|la rage Tentraine. 
Mon sort me -vent coupable , il y faut consentir. 
Ne laissons plus an roi Tinstant d'un repentir. 
LUnfidele rapport que je Tiens de lui faire 
Vainement a paru redoubler sa colère ; 
Incertain, furieux., attendri tonr-a-tour. 
Jusque dans sa fureur j*ai connu son amour ; 
Il nommoit Eugénie, il partage sa peine: 
S'il l'entend , il sait tout ; s'il la voit , elle est reine; 
La grâce de Yorcestre est le prix d'un soupir : 
Je connois trop l'amour, il ne sait point punir. 
Quoi ! ces périls, ces pleurs, n'auroient servi qu'à 

rendre 
Ma rivale plus chère et son amant plus tendre ! 
Il est temps de frapper : pour combler tes rigueurs 
N'étoit-ce point asses d'unir tous les malheurs , 
Ciel ? falloit-il aussi rassembler tous les crimes , 
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Et devois-tn m*«ffnr d'innocentes Tictimes? 
Vengeance , désespoir , yertus des uialhenrenz , 
Je n'espère donc pins qne ces plaisirs affreux 
Qne présente à la liaine , à la rage assouvie , 
L'aspect d'un ennemi qu'on arrache à la rie ! 

SCENE IL 
ALZONDE, VOLFAï, AMÉLIE. 

▲ LZOITDE. 

Eh bien ! qn attendes-vons? quelle lente fureur ! 
Un crime sans succès perd toujours son^autenr. 
Songex que si le roi Toit Eugénie en larmes.;. 

▼ OLFA.X. 

Madame , épargnez-rous d'inutiles alarmes ; 
Aux cris dont sa douleur yient remplir ce palais 
Du trône jusqu'ici j'ai su fermer l'accès. 
Solitaire et plongé dans un morne silence , 
Edouard laisse agir mes soins et ma vengeance , 
Et l'on n'interrompra ce silence fata) 
Qu'en lui portant l'arrêt qui proscrit mon rival. 
Tout nous seconde enfin , sa mine est certaine : 
Jaloux de son crédit , et liés a ma haine. 
Ses juges vont hâter son arrêt et sa mort ; 
Vos vœux seront remplis: je commande en ce port , 
Madame , et dès den^iin, cessant d'ètré captive, 
Pour revoir vos états vous fnires cette rive. 

▲ LZOITDK. 

Perdes votre ennemi ; mon funeste courroux 
Ne sera point oiaif en attendant vos coups. 
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SCENE III. 

VOLFAX. 

L*abyme est sons tes pas, ambitiense reine. 
Ta crois que je te sers , je ne sers'qne ma haine ; 
Mon rival abattn, je comble tes reyers; 
Je me suffis ici , je te nomme et te perds. 
Mon sort s'affermira par leur chàte commnne ; 
Point de lâches remords ; accablons Tinfortane. 
Mais quel est l'étranger qui s*est offert à moi ? 
U prétend voir , dit-U , on Torcestre on le roi ; 
Peu commnne k la cour, sa fermeté m*étonne; 
Je n*ai pn m'éclaircir sor ce que je soupçonne : 
Pour surprendre un secret qa*il craint de dévoiler 
Je veux qu'à mon riyal il vienne ici parler. 

SCENE IV. 

VOLFAX, GLASTON, gardes. 

▼ OLVAX. 

Gardes , faites venir Vorcestre en ma présence. 
Tous , fidèle Glaston , veilles dans mon absence. 
Caché près de ces lienx, tandis que j'entendrai 
D*ma entretien suspect le secret ignoré , 
Que rien ici du roi ne trouble la retraite ; 
C'est son ordre absolu que ma voix vous répète. 

SCENE V. 

VORCESTRE, VOLFAX, gaedks. 

vomcssTAs. 
Que dois-tn m'annoncer? ne faut-il que mourir? 
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TOI. VAX. 

tJn étranger demande à vons entretenir : 
Tons éntendres ici ce qn'il prétend vona dire ; 
Edouard le permet. Gardes, qu'on se retire. 

SCENE VI. 
VORCÉSTRE. 

• 

Eli ! qui peut me clierclier dans ces funestes lieux .' 
Est-ce un heureux secours que m'adressent les cienx? 
Quel que soit Tinconnu que je rais voir paroitre , 
Dieu juste, fais du moins qn*il ne soit point nu traître; 
Que je puisse par lui détruire un attentat, 
Non pour sauver mes jours , mais pour sauver Tétat. 
On respire , où gémit ma fille infortunée ? 
Tu connois sa Tertu , conduis sa destinée... 
Quand j*éprouve des maux qui semblent n'être faits 
Que pour être la honte et le prix des forfaits , 
Je ne t'accuse point , arbitre de ma vie ; 
Lorsque la liberté , Tame de la patrie , 
Voit dégrader ses droits , 'roit tomber sa grandeur, 
La mort est un bienfait , et non pas un malheur... 
Ignorât-on le sort que nous derons attendre , 
Et sous quels cienx nouveaux notre esprit va se ren- 
dre, 
Le désir du néant convient aux scélérats : 
Non ; je ne puis penser que la nuit du trépas 
Eteigne avec nos jours ce flambeau de notre ame 
Qu'alluma l'immortel d'une céleste flamme. 
La vertu malheureuse en ces jours criminels 
Annonce à ma raison les siècles étemels : 
Pour la seule douleur la vertu n est point née ; 
Le ciel a fait pour elle une antre destinée. 
Plein de ce juste espoir , je m^éleve aujourd'hui 
Vers l'Etre bienfaisant qui me créa pour lui... 
Biais qui s'avance ici? 

a. ^5 
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SCENE VII. 
ARONDEL, TORCESTEE. 

TOBCE8TRE. 

Quel dessein tous amené ? 
▲novDEK, fcmérassani. 
Cher Toroestre !... 

ToncBSTns. 
Que Tois-je? Ahl je m^encrois à peine.. . 
Quoi ! c*est toos , Arondel ! c*est tous qne je revois , 
Et ^e j'embrasse , hélas! pour la dernière fois! 
Dans cet instant mêlé de joie et de tristesse 
De mes sens interdits soutenes la foiblesse... 
Qne vencs-vons chercher anx portes de la mort? 
Ponrqnoi m*aTe»-Toas Udans nnpUu henrenx sort? 
Qnel désert à mes soins cachoit tos destinées ? 
Privé de vons , hélas ! j*ai perdn mes années ; 
Et ne vons vois-je enfin vons rendre à mes souhaits 
Qne ponr sentir Thorrenr de vous perdre à jamais ? 

▲ noiTDEi.. 
Ne donnons point ce temps à d'inutiles plaintes ; 
Oses briser vos fers , et dissipez nos craintes. 
Le jour déjà plus sombre aide à tromper les yeux; 
Je reste ici : pour vons , abandonnes ces lieux ; 
Fnyex avec horreur une indigne patrie. 
Déjà par mes conseils , par les soins d'Eugénie 
Une barque s'apprête ; ailes, passes les mers; 
Vivez, si vous m'aimez. Cette garde, ces fers. 
Ces murs n'alarment point une ame magnanime ; 
L'appareil de la mort n'étonne qne le crime ; 
Souffrez qu'en vous sauvant l'intrépide amitié 
Prenne l'emploi du ciel qui vous laisse oublié. 

voacEsraE. 
JTemploirois pour la vie nn lâche stratagème ! 
Je pourrois à la mort exposer ce que j'aime ! 
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Je ne crains rien pour moi; ponr vons seul j'ai frémi. 
Fnyez, abandonnez an malhenreox ami. 
Je sens comme ma fin Tinstant qni nons sépare^ 
Mais fiiyez , craignez tônt dans ce palais barbare : 
Je monrrai doublement si rons y périssez. 

▲ Roirnzi.. 
J'atirois cm qu'en m'aimant vous m'estimiez assez 
Pour dcToir m'épargner le sonpçon de la crainte , 
Et me croire an-^essns du sort et de la plainte. 
Vons me connoîtrez mieux. Si tous voulez périr , 
.Te ne tous quitte point; ami, je sais mourir. 
Conyaincu comme tous du néant de la vie , 
Pourrois-je regretter de me la voir ravie ? 
Aveugle sur son être , incertain , accablé , 
Dans ce séjour mortel le sage est exilé ; 
Il voit avec transport la fin de la carrière 
Où doit naître à ses yeux l'immortelle lumière : 
Dans cette nuit d'erreurs la vie est un sommeil ; 
La mort conduit au jour, et j'aspire au réveil. 
Slais suspendant ici cette sagesse austère , 
Ne songez aujourd'hui qu'au tendre nom de père. 
8i de barbares mains ne l'éloignoient de vous^ 
Eugénie en ce lieu seroit à vos genoux : 
Prête à chercher la mort , résolue à vous suivre , 
Ah ! si sa tendre voix vous conjuroit de vivre , 
Vous refuseriez-TOus a si vive douleur .' 
Pourriez-vous lui plonger le poignard dans le cœur ? 
Ignorez-vous l'opprobre où vous expose un traître ? 
Volfax peut tout ; bientôt un vi 1 bourreau peut-être. . . 
O honte ! quoi I tomber sous cette indigne main ! 
Fuyez ; je crois déjà voir le glaive assassin. 

vorczsthe. 
Quelle que soit la main qni m'itéra la vie. 
Qui meurt dans sa vertu meurt sans ignominie. 

AROITDEL. 

La gloire, je le sais, devroit suivre une mort 
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L'ooTnge de la firaade'et le crime da sort ; 
3iais à tout condamaer la foale accoatnmée 
Sur le crime apparent flétrit la renommée, 
Qni ponrroit se défendre et ne le daigne pas 
Vent perdre avec le jour Tbonnear de son trépas. 

TOaCBSTEB. 

La Ycrtn ne connoit d'antre prix qn* elle-même : 
Ce n*est point son renom , ce n'est qu'elle qne j'aime. 
Que rnniyers appronye on condamne mes fers , 
Ami , Yons m'estimez ; yoilâ. tont l'nniTers. 
A parler pour mes jours si mon cœnr se refuse , 
Je sais mon plus grand crime , il n'admet point d'ex- 
cuse; 
Et l'innocence enfin , peu faite à supplier , 
!Ne descend point au soin de se justifier. 
En conservant mes jours , je perdrois votre estime 
Si je pouTois ramper sous la main qni m'opprime , 
Si l'aspect de ma fin pouvoit m'intimider. 
Je sais quitter la rie , et n<m la demander. 
Ketonrnez vers ma fille, et cessant de m'abattre. 
Ami , ne m'offrez plus scb larmes à combattre : 
Les maux , les fers , la mort , je puis tont surmonter; 
Je n'ai que sa douleur et tous à redouter. 
Epargnez-moi l'horreur on ce moment me livre ; 
Au nom de ma tendresse ordonnez-lui de vivre ; 
An nom de l'amitié , dont les augustes nceuds 
Survivent an trépas dans les cœurs vertueux , 
Qu'elle me trouveen vous , et qu'elle vous soit cberc: 
Quand je meurs , mon ami de ma fille est le père ; 
Je vivrai dans vos eœnrs ; que ma mort à jamais 
Emporte votre estime , et non pas vos regrets. 

A.BO]f nsi*. 
Ainsi rien ne fléchit ce courage intrépide... 
.Te me livre moi-même au transport qui vous guide. 
Eh bien ! cruel ami , puisq n'immolant vos jours 
Tous refusez de fuir, il faut d'autres secours ; 
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Je vous dois des conseils dignes d*an oorar rablûne. 
Le supplice a tonjonrs l'apparence da crime ; 
Sanyes de cet affront votre nom respecté , 
Et marqnes-le du scean de l'immortalité. 
Périr sons les regards du traître qni toqs brave , 
Périr dans les tourments , c'est périr en esclave : 
Non , il faut mourir libre , et décider sa fin. 
Un coeur indépendant doit faire son destin. 
Des sens épouvantés étouffant le murmure , 
tJn Cœur vraiment anglais s'asservit la nature ; 
Il chérit moins le jour qu'il n'abhorre les fers y 
11 sait vaincre la mort , l'effroi de l'univers. 
Pour vous affranchir donc au sein de l'esclavage , 
Pour tromper vos tyrans , et confondre leur rage , 
Je vais... glacé d'horreur et saisi de pitié , 
Vous fournir un secours dont frémit l'amitié. 
Je frissonne en l'offrant... mais un devoir austère 
M'impose malgré moi ce cruel ministère. 
Vous êtes désarmé... ce poignard est â vous ; 
Que votre sein ne soit percé que de vos coups. 
Prenez ce fer , frappes ; je m'^en résenre un antre ; 
Trop heureux que mon ame accompagne la vètre , 
Et qu'admirant un jour ce généreux courroux 
Londres nomme l'ami qui tomba près de vous ! 

VOBGESTBK. 

Quelque honneur qu'à ce sort la mnltitn«le attache , 
Se donner le trépas est le destin d'un lâche; 
Savoir souffrir la vie , et voir venir la mort , 
C'est le devoir du sage , et ce sera mon sort. 
Le désespoir n'est point d'une ame magnanime ; 
Souvent il est foiblesse , et toujours il est crime : 
La vie est un dépôt confié par le ciel ; 
Oser en disposer , c'est ^tre criminel. 
Du monde on m'a placé la sagesse immortelle 
.T'attends que dans son sein son ordre me rappelle. 
N'outrons point les vertns par la férocité; 

5. 
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Restons dans la nature et dans rhanianitc. 

Garde ce triste don : ton ami ne demande 

Qn*nn service important , qne l'état te commande. 

Cet écrit , qne Yolfax adresse anx ennemis , 

Par les soins d'nn des aaiens Tenoit d*étre surpris , 

Quand , l'apportant an roi , j'ai tronré l'esdaTage. . 

Porte-le; d'un perfide il y verra l'onviage... 

SCENE YIIL 

YOLFA:X,yORCESTRE, A&ONDEL, 

GAanas. 

TOI.VAX. 

HoU , gardes , k moi ! aaisisscs-les tons deux, 
▲ moiTDEK, frappant Volfax du poignard 
tju il tenoit encore. 
Voilà ton dernier crime ; expire, malhenrenx ! 

( il jette le pmgnard. ) 
{^aiuc gardes.) 
Faites TOtre devoir; je snia prêt à Tons sniyre. 
.Vons Tivres, cher Vorcestre, on je cesse de vivre. 

(on/Viftmene.) 
vomcasTHE. 
Séparés si long-temps ^ deux vertnenx amis 
N'avoient-ils qne les fers poar se voir réunis ? 
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ACTE CINQUIEME. 



SCENE L 
EDOUARD, GLAS TON, garde». 

^^ EDOUARD. 

vJui , je Tais confirmer Varrét de son supplice : 
Qu'ayant tout cependant cet ami, ce complice, 
Qui s* obstine an silence , et brave le danger. 
Soit conduit devant moi : je venx l'interroger. 

GLASTOir. 

Anx portes dn palais Engénie éplorée 

Depuis long-temps , seigneur, en demande rentrée. 

F. DOUA.RD. 

Qu'elle paroisse ; allez. 

SCENE II. 

EDOUARD. 

* Je vais la voir enfin : 
Je tremble... je frémis... Quel sera mon destin? 
Qu'Engénie à mon cœur laisse au moins l'espérance, 
Et je lui rends son père... O ciel ! elle t'avance ; 
Sa grâce est dans ses yeux. 
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SCENE III. 

EDOUARD, EUGÉNIE. 

scGiiriB. 

Pour la dernière foÎA 
Je puis enfin, seignenr, vous adresser ma Toix. 
Mon père est condamné. Sonyerain de sa yie , 
L'abandonneres-Tons anx ÏTnrears de Venyie? 

kDOUAMD. 

Je pouTois le sanver, quoiqu'il fut convaincn : 
Il va monrir ; madame , et toqs rayes yonln. 

au ois II. 
Le plos juste des rois permettra-t-il le crime ? 
D*infâmes délateurs, qu'un vil espoir anime. 
Ont osé le charger du plus noir attentat ; 
Des traîtres ont jugé le soutien de Tétat : 
Que son maître le juge ; on, s'il faut qu'il périsse. 
Si détournant les yeux yous souffres l'injustice, 
S'il n'obtient plus de yous un reste d'amitié , 
A ma douleur du moins accordez la pitié : 
Ma yie est attachée à celle de mon père : 4 
Ainsi donc par yos coups je perdrois la lumière !... 
Mais dans yos yeux , seigneur , je lis moins de cour* 

roux: 
Acheyez, pardonnez ; je tombe à yos genoux. 

inouA-MD, la relevant. 
En quel état vous yois-je , ô ma chère Eugénie ! 
Vous l'objet de mes yœux , yous l'espoir de ma yie : 
Commandez en ces lieux ; n'accablez plus mon cœur 
Du remords d'avoir pu causer votre douleur. ' 
Quoi ! c'est vous qui priez ! c'est moi qui yous afflige ! 
A quels affreux excès yotre haine m'oblige I 
Terminez d'un seul mot m^ peine et yotre effroi; 
Régnez \ au même instant donnant ici la loi , 
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Vons dérobez Vorcestre aa coup qoi le menace ; 
C^est moi qui dans ce jonr tous demande sa grâce. 

Bucivii. 
G* en est donc fait , seigneur , on yersera son sang : 
Vous sarez qnel deyoir m'éloigne de ce rang. 

inouABD. 
Ooi ^ je sais mon malheur ; ce jonr épouTantable , 
Qoand j 'en doutois encore , et m^'écloire et m*accable : 
Cessez de m*opposer des détonr^ snperflns. 
Cruelle ! je Tois trop d*oii partent vos refus ; 
Vons nepouYcz m*aimer , mes vœux fontTOtre peine ; 
Sons le nom dn de-voir tous déguisez la baine: 
Vous le voulez , madame , il faut y consentir | 
De mon cœur décbiré cet amour ya sortir : 
C*en est fait: mais songez qu'après cette victoire, 
Si je puis l'obtenir , je suis tout à ma gloire ; 
Qu'à ma gloire rendu , n'agissant plus qu'en roi , 
IJn pardon dangereux ne dépend plus de moi : 
La justice a parlé, je lui dois sa victime... 
Vous voyez la fureur et l'amour qui m'anime : 
Madame, prononcez... c'est le dernier moment; 
lie maître va parler si l'on brave l'amant. 

XUGÀNIZ. 

Oti me réduisez-vous , seigneur ? jugez vous-même 
A quel borrible état, à qnel tourment extrême 
Me condamne aujourd'hui cet amour malheureux, 
Pour qui le ciel n*a fait qu'un destin rigoureux ! 
Tel est mon sort cruel : je veux sauver mon père ; 
Mais , soit qu'à vos desseins j e ne sois plus contraire , 
Soit que je m'y refuse en ce dernier moment. 
Ce père infortuné périt également ; 
Le supplice l'attend si je vous suis rebelle ; 
Il meurt de sa douleur si je trahis son zèle. 

BnouA.aD. 
Cest trop prier en vain , et c'est trop m'avilir : 
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Perdons des fnrienx, paisqn*il8 Tenlent périr. 

( il ^eut sortir. ) 

BUGB VIE. 

Ah ! seigneur 9 arrêtes... et qii*eniîn ma tendresse... 

( à part. ) 
Qne yais-je dire! . . .HélasI . . . Surmontons ma foiblesse. 
Puisqu'il est vrai , seigneur , qu^un aveugle courroux 
Est le seul sentiment qui vous reste pour nous , 
Accordez-moi du moins une grâce dernière : 
Qu'on ne me ferme plus la prison de mon pere^ 
Que Tembrassant encor , qu'expirant dans ses bras 9 
Je m'arrache à Thorreur d'apprendre sop trépas. 

ÉDOUA.RD. 

L'inflexible rigueur de cette ame hautaine 
Ne feroit pour mes feux qu'affermir votre haine ; 
Sans ses tristes conseils, fans son farouche esprit. 
Pour me haïr toujours votre cœur vous suffit... 
Je ne me connois plus dans ce cruel outrage... 
Vos malheurs et les miens vont être votre ouvrage. 

SCENE IV. 
EUGENIE. 

O rigoureux devoir!... Mes cris sont superflus. 
Et mes gémissements ne l'attendrissent plus... 
T'aut-il tout avouer?... m'entendra-t-il encore?... 
( Des gardes entrent, précédant ArondeL ) 
Quel est cet appareil, ce trouble que j'ignore? 

SCENE V. 
EUGENIE, ARONDEL, garues. 

EUGENIE. 

Ah ! mylord , c'en est fait ; je vais chercher la mort. 
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l.BOlrI^BL. 
Arrêtez. . . Elle fnit . . . 

SCENE VI. 

ARONDEL, QjLtLUEê. 

a,'r o n d e l. 

Qael est donc notre sort? 
Qii*at tend-on? et pourquoi me laisse-t-on la vie? 
Ton crime est-il comblé , trop ingrate patrie ? 
Renversant de tes lois le plus ferme sontien , 
As-tn sacrifié ton dernier citoyen? 
Qa*est devenu Torcestre ? Affreuse incertitude ! 
Ne puis-je m* éclairer dans mon inquiétude? 
Dans mon cœur déchiré ce doute sur son sort 
Revient à chaque instant multiplier la mort. 

( aitjc gantes, ) 
Vous, ministres 'du meurtre et de la tyrannie? 
Si chez vous la pitié n'est point anéantie , 
Répondez , rassurez mon esprit incertain , 
Ou comblez les horreurs de mon affreux destin... 
Yous ne répondez rien; ce farouche silence , 
Barbares , ro*apprend trop ce qu'il faut que je pense : 
Il est donc mort ! frappez , terminez mon nudhenr ; 
Qui versera mon sang sera mon bienfaiteur; 
Achevez de briser la chaîne déplorable 
Qui captive mon ame en ce séjour coupable ; 
Et , délivrant mes yeux de l'aspect des mortels, 
Sauyez-moi de Thoneur de voir des crimineb. 
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SCENE VIL 

GLASTON, AKONDEL, gardes. 

o i. ▲ s T o ir. 
Le roi vient en ces lieux , Touspoorrez faire entendre 
Ce qa*aax pairs assemblés vous refosez d*apprendre ; 
Et voos justifiant... 

A. R OH DEL. 

Vos soins sont superflus, 
A me justifier je ne m'abaisse plus. 
Oui , je voulois parler et servir l'Angleterre ; 
Mais pour son noir forfait cette coupable terre 
Aujourd'hui dans mon cœur a perdu tous ses droits. 
De la patrie enfin je n'entends plus la Toix : 
Des traîtres, des complots qu'elle soit la victime, 
L'bomeur doit habiter dans le séjour du crime ; 
Que la guerre y répande et le deuil et l'effroi : 
Mon ami m'est ravi , tout est fini pour moi ; 
L'univers ne m'est plus qu'un désert où j'expire... 
Le supplice est- il prêt? je n'ai plus rien à dire. 

SCENE VIII. 
EDOUARD , ''ARONDEL , GLASTON, gardes. 

EDOUARD. 

Demeure : quel secret t'unit aux attentats 

Du traître qui t'attend pour marcher au trépas.' 

▲ ROITDEL. 

Qu*entends- je ? il vit encore ! appui de Tinnocence , 
Je reconnois, 6 ciel ! j'adore ta puissance: 
Je reverrai Yoroestre ! à bonheur imprévu ! 
Je puis justifier et sauver la vertu. 
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Pour ton propre forfait quand la mort te menâoe , 
Téméraire, ose»- tu parler d*ane antre grâce? 
Crois-ta par ces delîois d*nne fansae grandeor 
D^on infâme assassin ennoblir la fnrenr? 
Toi qni n*es dans ma conr connn qne par nn crime , 
Quel es-tnUqnel destin , quelle fnrenr t'anime? 

▲ AOHDKZ.. 

Je re<2ois sans rongir les noms des scélérats ; 
L^apparence m'accnse , et je ne m'en plains pas : 
Mais puisque tous daignes m'interroger, m*en- 

tendre , 
A TOtre estime encor , seigneur , je puis prétendre. 
Je ne farderai point Taven que je vous dois ; 
lïon, la vérité seule est la langue des rois: 
Souvent dans les combats le sang de mes ancêtres 
A coulé pour les rois vos pères et nos maîtres, 
£t le nom d'Arondel qni vit encore en moi 
Ne vous annonce pas Tennemi de son roi. 
Au sein de ces bouneurs qu'adore le vulgaire 
Je pouvois conserver nn rang héréditaire ; 
Mais né libre , j'ai fui Vesclavage des rangs, 
£t j*ai laissé ramper les flatteurs et les grands : 
Spectateur des humains, citoyen de la terre. 
Pour vivre indépendant je quittai T Angleterre; 
£t si, changeant de soius , je revois ce séjour. 
L'intérêt de l'état a vonlu mon retour : 
Eu Norvège informé de la fuite d'Alzonde , 
Et d'une trahison qu'ici même on seconde, 
J'en venois à Torcestre éclaircir les horreurs. 
Et j 'arrivois enfin , quand j'appris ses malheurs. 
Je ne le défends pas des crimes qu'on m'annonce ; 
Défendu par ses mœurs , sa vie est ma réponse : 
J'ai paru sans effroi; plus stable que le sort. 
L'amitié prend des fers, et partage la mort. 
Si j'ai puni Yolfax, la plus ]^ure lumière 
a. 6 
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Ta rendre à la yerta sa dignité première: 
R^a'rdez cet écrit qa*a signé Vimpostenr; 
Tons connoisses la main, lisez, voyez, seigneur. 
Si les tourments sont faits ponr qui tous en délivre. 
Et jugez qui des deux a mérité de vivre. 

inocAiiD. 
Que vois-je ? avec Toi fax Aglaé conspirait ! 
Bans quel abyme affreux le traître m'attiroit ! 

▲ ROHDBI.. 

Son inflexible haine empéchoit Eugénie 
De confondre à yos yeux la noire calomnie. 

BDOni.llD. 

Mortel ami des cieux , vous que leur équité 
A chargé d^apporter ici la vérité. 
Tous verrez qu*Edouard est digne de Tentendre , ' 
Et qu*il n*opprime point ceux qu'elle sait défendre. 
Torcestre dans mon conir porte le coup mortel : 
Tandis qu*un noir complot le peignoit criminel 
Sans regret , sans pitié j*attendois son supplice ; 
Mais ce courroux se tait on parle la justice. 

( aux gardes. ) 
Torcestre est libre : allez, qu'il paroisse k mes yeux; 
Et, pour mieux éclaircir ces projets factieux. 
Qu'en ces lieux à l'instant Aglaé soit conduite ; 
Ignorant ses complots , je permettois sa fuite. 
Glaston, volez au port ; qu'au jonrd*hui nul vaisseau 
Ne s'éloigne d'ici sans un ordre nouveau. 

SCENE IX. 
EDOUARD, TORCESTRE, ARONDEL, 

OA.aDBS. 
■ DOUÀBn. 

Torcestre , paroissez : eu vain la calomnie 
Tous a vonln ravir et rhonaeor et la vie ; 
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Du jnge des humains l*immorteUe équité 
Des traits de Timpostcar saave la probité : ^ 
Briser d'injastes fers, c*est venger Tinnocenee ; 
Tons rendre â voire rang , vous laisser ma puissance, 
Cest moins nne faveur qu*un Intime choix : 
La vertu doit régner, ou conseiller les rois : 
Mais ces titres brillants s'obscnrciroient peut-être 
S*il vous manquoit celui d*ami de votre maître : 
Tous saves trop pourquoi ce titre fut perdu , 
Tous savex à quel prix il peut être rendu. 

voBcasTax. 
Si je pouvois changer, par cet opprobre insigne. 
De vos bienfaits , seigneur , je me rendrois indigne : 
Un lâche au gré des vents varie et se dément ; 
Mais rhonneur se ressemble, et n*a qu*un sentiment. 
Qu'attendez-vous , seigneur? on murmure , on con- 
spire. 
Un instant affermit on renverse un empire. 
De traîtres investi , Tétat veut en ce jour 
Des soins plus importants que les soins de Tamour: 
La perfide Aglaé , ministre des rebelles , 
Peut seule en dévoiler les trames criminelles ; 
Que tarde*t-on , seigneur , à la conduire ici? 

BDOVAAD. 

Mes ordres sont donnés, on doit... Mais la voici. 

SC£N£ X. 

EDOUARD, ALZONDE, TORCESTRE, 
ARONDEL, 6LASTON, oxanas. 

ABOHDEL. 

En croirai-je mes yeux? c'est elle-même... 

▲ LZOHDa. 

Arrête. 
Je te connois , je vois l'orage qui s'apprête ; 
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Mais 9 lasse de la rie , et lasse de forfaits , 
J'éclaircirai sans toi mes fanestes secrets. 

( à Mdouard» ) 
Toi qui fais ma disgrâce et ma douleur profonde 9 
Respecte ton égale , et reconnois Alsonde. 

EDOUARD. 

Alzonde ! 

▲ Tizoïrnc. 
A tes malhenrs tn la reconnoîtras : 
Mon nom est ,, je le sais , Tarrét de mon trépas ; 
Mais quand toute espérance à mon ame est rarie , 
Que craindre ? tu ne peux que m'enleyer la yie : 
Tn perdras davantage, et j'aurai la douceur 
De te voir en mourant survivre à ton malheur ; 
De mes ressentiments je te laisse ce gage... 
Mais trop long-temps ici je contrains mon courage. 
Alzonde , toujours reine au milieu des revers. 
Inconnue à tes yeux , fut libre dans tes fers ; 
Et dans l'instant fatal où tu peux me connoître 
Je sais comme un grand cœur doit fuir Taspect d'un , 
maître. 

inouÀBD, 
Gardes , suivez ses pas. 

SCENE XI. 
EDOUARD, YORGESTRE, AROÎ7DEL. 

inouÂRD. 

Mon esprit agité 
Ne peut de w% discours percer Tobscnrité : 
Quel est cet avenir , quelles sont ces disgrâces 
Que m'annoncent ici ses altieres menaces ? 
Que craindre? elle est captive , et ce ton menaçant 
Est le dernier transport d'un courroux impuissant: 
Je ne sens aujourd'hui que le bonheur suprême 
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De Toir , de consoler, d'obtenir ce que }*aime. 
En f«vear de mes Tœnx le ciel s'est déclaré : 
Tons en voyez , Torcestre , un présage assuré ; 
Et lorsqu'en mon pooToir il met mon ennemie , 
Son choix u'est plus dontenx, il couronne Eugénie. 

SCENE XII. 

EDOUARD, YORGESTKE, ARONDEL, 

GLASTON. 

GLASTOH. 

Seigneur , la fiere Alzonde a su tromper nos yeux; 

Elle s'est poignardée au sortir de ces lieux : 

« On m'apprête la mort ; je ne sais point l'attendre , 

« Dit-elle : c'est de moi que mon sort doit dépendre; 

« Le poison m'a yeogé : en ce même moment 

« Ma rivale périt : Frémis, funeste amant ! 

« Tu sauras que j'aimois ; par l'effet de ma haine 

« Je me venge en amante , et me punis en reine, a 

EDOUARD. 

Quel noir pressentiment d'un barbare destin !... 
Que Von cbercbe Engénie,et qu'elle apprenne enfin. . . 
( Eugénie arrive, soutenue par ses femmes. ) 
G ciel ! en quel état «lie s'offre à ma vue ! 
ô détestable Alzonde ! 

VORCESTRE. 

O disgrâce imprévue! 

SCENE XIII. 

EDOUARD, TORCESTRE, ARONDEL 
EUGENIE, ISMENE, GLASTON. 

SUGÉNIS. 

Que servent les regrets ? laissez joui r mon cœur 
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Dn pen de temps qne doit m' accorder ma donlenr. 
Le croirai-je ? 6 mon père I une jnste puissance 
A pani rimpostn.re et sanyé Tinnocence. 
Quel henrenx cbangement,comblant tons mes désirs. 
Dans rhorrenr dn trépas m*offre encor des plaisirs ! 
Je renais nn instant en perdant la lumière , 
Je pnis TOUS dévoiler mon ame tout entière : 
J*ai trop long-temps gémi sons ce trist^/ardean ; 
Il n*est pins de secrets snr le bord dn tombeaa... 
Je dois bénir Je conp qni dn jonr me délivre : 
Victime de mon ccenr, je ne ponvois pins vivre 
Qne dans Tborrible état d*nn amonr sans espoir. 
On qn*infidele ans. lois , ainsi qn*à mon devoir. 
Pardonnez , ô mon père ! anx fenx qne je déplore ; 
Ils seroient ignorés si je vivois encore... 
Oni , le ciel Tnn ponr l'antre avoit formé nos conits. 
Prince... je vons aimois... je vons aime... je menrs. 

VOECSSTRS. 

Hélas! 

Ado VARD. 
C'en est donc fait ! 6 donlenr immortelle ! 
O ciel ! éteins mes jonrs , ils n'étoient qne ponr elle. 
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ACTE PREMIER 



* SCENE I. 

DUMONT. 

J. T. falloit , sur ma foi , qne le mauvais poè'to 
Qui chanta le premier l'amour de la retraite 
Fût un triste animal : quel ennuyeux séjour 
Pour quelqu'un un peu fait à celui de la cour I 
Depuis trois mortels jours qu*en ce manoir cham- 
pêtre 
Je partage T ennui dont se nourrit mon maître, 
'J*ai TÎeilli de trois ans. Est-il deyenu fou, 
Monsieur Sidnei ? quoi donc ! se nicher en hihou , 
Lui riche, jeune, exempt de tout soin incommode, 
Au milieu de son cours des femmes à la mode , 
A la veille, morbleu.' d'avoir un régiment. 
Planter là l'univers, s'éclipser brusquement. 
Quitter Londre et la cour pour sa maudite terre ! 
Si je savois du moins quel sujet nous enterre 
Dans un gite où jamais nous ne sommes venus : 
Mais j'ai beau lui parler, il ne me répond plus; 
Depuis un mois entier c'est le silence même : 
Oh ! je saurai pourquoi nous changeons de système ; 
Il ne sera pas dit que nous nous ennuierons 
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Sans que de notre eninii nous sackions les raisons. 

( revenant sur ses pas, ) 
Allons... J'allois me faire nne belle querelle ; 
11 m*a bien défendu d^entrer sans qu'il appelle. 
11 n*a point amené seulement un laquais ; 
11 faut qu'en ce désert je sois tout désormais. 
Et qu'un Talet-de-cbambre ait la peine de faire 
Le service des gens outre son ministère: 
Ah ! la chienne de rie !... Encor si dans ces bois. 
Pour se désennuyer, on voyoit un minois. 
Certain air , quelque chose enfin dont au passage 
On put avec honneur meubler son hermitage. 
On prendroit patience, on auroit un maintien', 
Mais rien n'existe ici, ce qui s appelle rien; 
C'est pour un galant homme un pays de famine. 
J'ai pourtant entrevu certaine Mathurine , 
Fille du jardinier , gentille ; mais cela 
M'a l'air si sot , si neuf!... Ah ! parbleu ! la yoilà. 
lion jour , la belle enfant. 

SCENE IL 

DUMONT , MATHURINE, faisant plusieurs ré- 

çérences, 

DUMOHT. 

Point de cérémonie ; 
Approchez... Aves-vous honte d'être jolie? 
Pourquoi cette rongeur et cet air d'embarras.' 

M ATHURXiri. 

Monsieur... 

DUMONT. 

Ne craignez rien : où portiez-yous vos pas f 

MATHURINE. 

Monsieur, je tous cherchois. 
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D u M o ir T , à part. 

Ceci change la note: 
Me cherclieT ! mais Traiment elle n'est pas si sotte. 

aXATHURIir E. 

Tous êtes notre maître? 

DU MO ITT. 

A pen-près ; mais voyons , 
Comme an meilleur ami , contez-moi vos raisons. 

M AT H un IN E. 

Pour nne antre que moi , monsieur , je snis venue. 

DVM OHT. 

Oh ! je Yons vois pour yous. 

KATHURIMB. 

Une dame inconnue , * 
Depuis quatre ans entiers toujours dans le chagrin , 
Demeure en ce pays dans un château voisin. 

DUMOITT. 

Achevez, dites-moi, que vent cette inconnue? 

MATHVRIirE. 

Tous voudrez l'obliger dès que vous Taurez vue : 
Je ne sais quel service elle espère de vous ; 
lifais sitôt qu'elle a su que vous étiez chez nous, 
J'étois près d'elle alors , j'ai remarqué sa joie; 
Et si je viens ici , c'est elle qui m'envoie 
Tous demander , monsieur , un moment d'entretien : 
Elle vous croit trop bon pour lui refuser rien. 

DUMOITT. 

Des avances ! oh , oh ! le monde se renverse ; 
On a raison, l'aisance est l'ame du commerce: 
Oui , qu'elle se présente j an reste elle a bien fait 
De vous donner en chef le soin de son projet: 
Quel mérite enfoui dans une terre obscure ! 
J'admire les talents que donne la nature ; 
Déjà dans l'ambassade anroit-on mieux le ton. 
Et l'air mystérieux de la profession. 
Quand on auroit servi tinçt petites maîtresses, 
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Et de Vut da message épuisé les finesses? 
Mais ce rAle pour yoos , ma fille, est on pea TÎeux : 
Votre âge en demande onqne toos rempUrex mieux ; 
Et, sans négocier pour le compte des antres, 
Yons derries n^aToir de secrets que les yètres. 

Je ne Tons entends point. 

n u M o V T. 

Je Tons entends bien , moi. 

( à part. ) 
Bfta foi , je la prendrois , si jVtois sans emploi. 

{haut..) 
Tenex, je ne Tcnx point tromper votre franclûse : 
Monsieur est là-dedans; tous tous êtes méprise. 
Je ne suis qn>n second ; mais cela ne fait rien , 
Je parlerai pour tous, et Taltûre ira bien: 
C^est un consolateur des beautés malbenreuses , 
Qui fait, quand il le Tent , des cures merTeillenses. 

MATHUEIHE. 

A tout autre que lui ne dites rien sur-tout. 
On Tient . . Gbnt , c*est mon père. 

DUMOVT. 

Oh ! des pères par-tout ! 

SCENE III. 

DUMONT, HENRI, MATHURINE. 

H s V ■ I , portant un paquet de lettres. 
Ah , ah ! c*est trop d^honnenr , monsieur .pour notre 
fille. 

DVlfOITT. 

Traiment, maître Henri , je la trouTe gentille. 

HBHBl. 

Ça ne dit pas grand* chose. 
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DUM OKT. 

Oh ! que cela Tiendra I 
Le temps et ion esprit... Mais qae portes-tn là? 

H s H AI, lui donnant les lettres. 
Un paquet qn'an coarier m'a remis à la porte. 

DUKOVT. 

Et qn*est-il deyena ? 

HKKEI. 

Bon ! le diable remporte , 
Et ne le renverm qne dans trois jonrs d*ici. 

"BJSH.OJST. 

J'entends, je orois^mon nnitre.. . oui, sortes , le voici. 

SCENE ÏV. 
SIDNEI, lisant ^itel^nes papiers f-'DVMO^T. 

Oserois-je , monsieiir :( oela sans conséquence , 
Et sans prétendre après gêner votre «ilence ) , 
Yons présenter denz mots d'interrogation? 
Comme j *anrois à prendre -une précantidn , 
Si nous avions long^temps à rêver dans ce gîte, j 
Faites-moi le plaisir de me l'apprendre vite, 
Vu qne, si nous restons -quatre jours seulement, 
.Te vondrois m'arranger, faire mon testament. 
Me mètre en règle... Enfin , monsieur , je vous le jure , 
Je ne puis plus tenir dans cette sépulture: 
Etant seul on raisonne , on bâille en raisonnant ; 
Et l'ennui ne vaut rien à mon tempérament. 

siBiBrxi. 
Une table , une plume. 

D tr M o ir T. 
'Eh! mais... 

SI DIT El. 

Point de répliques ; 
2. 7 
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Qa*oii tienne nn cheral prêt. 

DUKOHT. 

Noos tommes laconiques. 
( il sort. ) 

SCENE V. 
SIDNEI, 04515. 

Depuis qa*4 ce parti mon esprit est nngé 
Da poids de mes ennnis je me sens soulagé: 
Nulle chaîne en effet n*arréte une ame ferme , 
£t les maux ne sont rien quand on en Toit le terme. 

( Après avoir écrit quelques lignes. ) 
O TOUS que j*adorai, dont j'aurois toujours dà 
Chérir le tendre amour, les grâces, la yertn! 
Tons, dont mon inconstance empoisonna la yie. 
Si vouji vivez encor , ma chère Rosalie , 
Tous verrez que mon cœur regretta vos liens: 
Des mains de mon ami vous recevrez mes biens ; 
Il ne trahira point les soies dont ma tendresse 
Le charge , en expirant , dans ces traits que je laisse. 

( il écrit. ) 

SCENE VI. 
SIDNEI, DUMONT. 

D U M o V T. 

Ma requête , monsieur , touchant notre retour , 
A qnoi vous répondrez on ne sait pas le jour , 

{à part.) 
M'avoit fait oublier ce paquet... Il envoie 

( il met les lettres sur la table. ) 
Sans doute un homme à Londre ; usons de cette voie. 

( il prend- une plume quil taille. ) 
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s I D H s I , écrivant. 
Que Tas-ta faire ? 

D U M O V T « 

Moi ? mes dépêches : parblea ! 
Il faut mander da moins qne je sois en ce lien. 
Croyez-Tons qn*on n'ait pas aussi ses connoissances? 
Vons m'ayez Itiit manqner à tontes bienséances : 
Partir sans dire adieu , se gîter sans dire on ; 
Dans mes sociétés on me prend pour un fon : 
D'ailleurs quitter ainsi la bonne compagnie. 
Monsieur 9 G*eat être mort au milieu de sa yie. 
Vous ayez , il est yrai , des yoisins amnsiints , 
D^agréables seigneurs , des campagnards plaisants , 
Qui yons diront dn neuf sur de yieilles gazettes; 
Cela fera yraiment des yisites parfaites. 

SXDHBI. 

Console-toi, demain Londres te reyerra. 

b u M o ir T. 
« Vous me ressuscitez , j'étois mort sans cela, 
s I D H s I , continuant tt écrire. 
Tu ne te fais donc point an pays où nous sommes? 

n u M o W.T. 
Moi ! j'aime les |^ys on Ton tronye des bommes : 
Quel diable de jargon ! je île yous connois plus ; 
Vous ne m'ayiez pas fait an métier de reclus : 
Depuis yotre retour du yoyage de France, 
On mon goût près de yons me mit par préférence. 
Je n'ayois pas encor regretté mon pays ; 
Je me trouyois à Londre aussi-bien qu'à Paris ; 
J'étois dans le grand monde employé près desbelles^ 
Je portois yos billets ; j'étois bien reçu d'elles : 
De l'amant en quartier on aime le coureur. 
Je remplissois la chaîne ayec assez d^ honneur; 
En un mot je menois un train de yie bonnéte : 
Mais ici je me rouille, et je me tronye bète. 
.Ma foi , noua faisons bien de partir promptement, 
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Et d*aller à la eonr , notire aniqae élément. 
Maisjpuisqae nous par tons,qa*e8t-il besoin d*écrircf 

' ftinvBi. 
Ta pars ; je reste , moi. 

DUliOVT. 

Qael chagiittTOiis inepire 
Ce changement d'homeun, eette luine die' tout , 
Et rétrange projet de s'ennnyerpargont? 
Je devine à-pen-près d'où Tient cette vetraile ; 
Oni, c'est qnelqoe noireenr qne Fon Tons anra liai te : 
Qaelqne femme , abrégeant son- éternelle atdevr. 
S'est-elle résignée à votre snceessenr? 
Il est piquant ponr moi , qni n'ai point de qnereUes ^ 
Et suis en pleine paix avec tonte» nos belles , 
D'être forcé de vivre en ours , en hébété , 
Parceqne vous bondez » on qu'on vous a quitté. 

s I D ir B I. 
Chez mylord Hamilton: tu porteras nia lettre. 

nUM OlffT. 

C'est de lui le paquet qu'on vient de me remettre ; 
Sur l'adresse du moins je l'imagine ainsi'. 

SIDXTKI. 

Comment! par quel hasard me sait-il donc ici? 
(il lit une iettre,et/aisse hs autres sans Iss^uvn'r.) 
Il me uiaade qu'il vient ; mais j*ai quelques affaires 
Qne je voudroitf iiuir en ces lieux solitaires : 
Il faut, en te hâtant , l'empi^cher de partie. 

D'UBTOiVD. 

Et vous laisser iei rêver , sécher, maif^rir, 
Entretenir des mors, des hiboux, et des hêtres... 
Mais j'ai vu quelque bia qne vous- lisiez vos lettres. 

( Dumont lit les adresses. ) 
On je suis bien trompt^, monsfienr, ou erile-ci 
* Est de quelque importance ; elle est de la cour, 
s 1 n V B 1 , l'ay-ant lue. 

Oui, 
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Et j'ai ce régûnent... 

DUKOHT. 

Je ne me sens pas d'aise : 
Allons , monsieur ^ je Tais préparer yotre chaise ; 
Sans donle nons partons ^ il faot remercier... 
Mais qnel est ce mystère ? il est bien singulier 
Qn*après tant de désirs , de poursuites , d'attente , 
Obtenant à la fin l'objet qui tous contente , 
iVons paroissiea rapprendre ayec tant de froideur. 

s I D H ■ I, écrittant toujours. 
Xs-tn prêt k partir? j*ai fait. 

n u K o K T. 

Sur mon bonnenr , 
Je reste confondu : cet état insensible , 
Totre air froid, tout cda m'est incompréhensible ; 
£t si jusqu'à présent je ne tous a¥ois tu 
TJn maintien raisonnable , un bon-sens reconnu , 
Fnmchement je croirois , excosea ce langage... 

sinirii. 
Ta, mon pauvre Dumont , je ne suis que trop sage. 

nVMOHT. 

Et pour nourrir Tennui qui tous tient investi , 
Yous entretenes là votre plus grand ami ; 
Ce n'est qu'un philosopbe , an lieu de cette épitre , 
Qui traite sûrement quelque ennuyeux chapitre. 
Que ne griffonnes-vons quelques propos plaisants 
A ces autres amis toujours fous et brillants. 
Qui n'ont pas le travers de réfléchir sans cesse? 

sinaai. 
Pour des soins importants à lui seul je m'adresse ; 
'Tous ces autres amis, réunis par l'humeur. 
Liés par les plaisirs , tiennent peu par le cœur ; 
Et je me fie au seul, que je trouve estimable : 
L'homme qui pense est seul un ami véritable. 

D U K O H T. 

Du moins en vous quittant je prétends vous laisser 
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En bonne compagnie. On rient, de Di*adraa«r 
Une nymplie affligée ^ et qnr^ lasse du monde 9 
Cache dans ce déaeil aa triatease profonde; 
Cela sent raTentnre: elle Test, m'ft>t-4» dist^ 
De ses petits aalliewra yona kâre le véoit : 
Outre qu'elle est en picora ^ on dit ^*)sUa est char- 
mante. 
Si cela ya son train 9 gavAes-moi la aniyante ; 
Tons saves lÀ-deaso» les nsagea d'honnaiir. 

sxnvBB. 
Laisse tes visions. 

nvMosv. 
Des visions, monaienr! 
Cest^parLlen! daaolide^et tel qn'onn'en tient goeraa, 
J'ai I&clié pour nona dcnx qnelqoes préliminairea ; 
Ne TOUS exposes pas à les déaespéver. 
Et ponr toer le temps laisaez*>Tona adover : 
Irai-je en votre nom^. conmc rhoiuiaav Tordonne 9 
Leur dire... 

arnir^i. 
Laisse^moi, je ne yenx Toir personne. 
B V ■ o n T. 
Oh ! ponr le eoop , monaienr , j« y«Qa tiesa ttépassé ; 
Tous ne aenftex pins rien. 

siDirai, se lepanê ei emmortani ee ^uil vient 

é'ienre. 

Atienda-moi; j*ai laisaé 
Un piqpicr important... 

( il sort. ) 

SCENE VII. 
DUMONT. 

Je n*y pais rien connoître : 
La tête , pav ma foi 9 tonme à mon panrre maître ; 
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Et me ToiU tout seul chargé de la raison 9 

£t da goayemement de tome la maison. 

Il est blasé snr tont , tastËs qn'nn pauvre diable 

Comme moi goàte toot, trooTe tfont admirable. 

On est fort malbenram avec de pareil» rats : 

Je ànis donc benreox, moi; je ne m'en dontois pas. 

Il partira , s'il vent qne je me mette en route ; 

£t sa lettre... Attendes... Henri! 

H ■ H a 1 , derrière te thééire, 

Moneienr! 
DVM oirr. 

Ecoule, 
n a beau commander, je ne partirai pas; 
Son air m' alarme trop pour le quitter d*nn pas. 

SCENE VIII. 
DUMOIfT, HENRI. 

DUHOXT. 

n faut aller à Landre et p«pler une lettre. 

nsKni. 
Deux , monaieur , s*il le fant. 

n u M o H Y. 

On va te la remettre... 
Il est malade ou fou, pent-«tre tons les deux. 
Quel est donc le malheur de tons ces gens heureux? 
Us nagent en pleine eau , quel dinble les-anéte? 

n B H a I. 
Tenes y monsieur Dumont , je ne suis qu'une b4te , 
Biais voyant notre maître , et rivant k part moi , 
J 'estime en ruminant avoir trouvé pourquoi. 
Etant ches feu monsien , j'ons vu la compagnie ; 
J'ons entendu causer le monde dana la vie : 
Tous ces grands seignears^là ne sont jamais plai sauts ; 
Ils n'ont pas l'air joyeux, ils attristent les gens ; 



8o SIDNEI. 

Comme ils sont tonjoars bieii^ leur joie est tonte luéQ 

Tous ne les Toy es pins jeter une risée : 

Il lenr fandroit An mal , et dn travail par foi»; 

Pour rire d*nn bon cœnr parles-moi d'nn bon^eois. 

Mais, ponr en rerenir an mal de notre maître , 

Je sommes , Toyes-Tons , ponr nons j bien conncntre^ 

Pnisqne j*ons yn son père aller le même train : 

Il fera lont de même nne mauvaise fin » 

Si cela continue ; et ce seroit dommage 

Qn*nn si brave seigneur, si bon maître , si sage... 

D U M O H T. 

Oni , vraiment ; mais , dis-moi , qn^avoit son père P 

Hs vai. 

Rien; 
Le mal qui tue ici ceux qui se portent bien. 

nuiiovT* 
Comment donc ? 

■ B H a !• 
Ah ! ma foi , qni Tentendra Texplique» 
Je ne sais si chex vous c'est la même rubrique 
Comme en ce pays*ci ; mais je voyons des gens 
Qu'on ne sonpçonnoit pas d*être fous en dedans 
Qni , sans aucun sujet ^ sans nnlle maladie » 
Plantont-li bmsquement tonte la compagnie « 
Et de leur petit pas s'en vont chez les défunts,^ 
Sans prendre de témoins , de peur des importnns. 
Tenes , défaut son père , honneur soit à son ame ! 
Cétoit un homme d*or, humain comme nne femme. 
Semblable à son enfant comme deux gouttes d*iau : 
Si bien donc qu'il s*en vint dans ce même dultian : 
Jadis il me parloit , il avoit Tame bonne ; 
Or il ne parloit plus pour moi ni pour personne : 
Mais la parole est libre, et cela n*étoit rien^, 
Je le voyions varmeil comme s'il étoit bien.; 
Point du tout , un bian jour il dormit comme un 
diable, 
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Si bien qu'il dort encore : on tronTa snr sa table 
Certain brimborion , où Ton snt débrouiller 
Qn*ii 8*étoit endormi ponr ne plus s'éveiller. 
C'étoit un grand esprit ! 

D u X o ir T. 

C'étoit nn très sot bomme. 
Le fils ponrroit fort bien faire le second tone : 
Laisse-moi faiie ; il -vient... Allons , "^ t'appréter. 
Reviens vite. 

SC£N£ IX, 

8IDNEI, DTJMONT. 

SlDVEIw 

Es-tnprét? 

DVKOKT. 

Oni, toat prêt à rester. 
aiDif Kl» 
Comment? 

inj'ito.mTi 
J'ai réfléchi... d'aillenra Tinqniétiide... 
Et pnis de certains bruits snr yotre solitude... 

s I D H E I. 

Quoi! que t'a-t-on dit? qui? 

D u M o K T. 

Je ne cite jamais ; 
Il suffit qu*A vous voir triste dans cet excès , 
Et changé tont-à-conp de goût et de génie , 
On TOUS croiroit brouillé, monsieur, ayec la vie : 
Yous ne yenez, dit-on , ici yous enfoncer 
Que pour yous y laisser lentement trépasser. 

siDirsi. 
Où prends-tu cette idée ? 

D n V o N T. 
. . UestyiaLqu'elle est folle; 
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Mais la précantion n*est pas nn soin friyole : 
La vie est nn effet dont je fais très grand cas^ 
Et j*y veiJle poor vons, si vous n*y veillez pas. 

s 1 D N £ I. 

Dnroont 9 à ce propos , 8*ainie donc bien an monde f 

D u V o ir T. 
Moi , monsienr ? mon projet , si le ciel le seconde , 
Est de vivre dOntent jasqu'à mon dernier jonr. 
On ne vit qn^nne fois ; et pnisqne j'ai mon tonr^ . 
Tant qne je le pourrai je tiendrai la partie. 
J'aurois été héros sans Tamoar de la vie ; 
Mais dans notre famille on se plait ici-bas : 
Tous savez qne des gonts on ne dispute pas. 
Mon père et mes aïeux dès avant le déluge 
Etoient dans mon système^ autant qne je le juge, 
Et mes futurs enfants, tant gredins qne seigneurs. 
Seront du même goût , ou descendront d'ailleurs. 
Les grands ont le brillant d'une mort qu'on publie; 
Nous autre» bonnes gens nous n'avons que la vie : 
!Nous avons de la peine , il est vrai ; mais enfin 
Aujourd'hui l'on est mal , on sera mieux demain : 
En quelque état qu'on soi t,il n'est rien tel que d'être. . . 

sioir El. 
Laisse là ton sermon , et va porter ma lettre. 

D n M o ir T. 
J'en suis fâché, monsienr, cela ne se peut pas. 

SlDir El. 

De vos petits propo.s à la fin je suis las ; 
J'aime assez quand je parle à voir qu'on obéisse ; 
Et quand un valet fat montre quelque caprice. 
Je sais congédier. 

D u M o ir T. 
Ayez des sentiments I 
ToiU tout ce qu'on gagne à trop aimer les gens ! 
£stH;e pour mon plaisir, j'enrage quand j'y pense, 
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Qae je demeure ici ? la belle jouissance I 
Si mon attachement... 

8 1 D H s f . 
Gesses de m*ennn7er, 
Et partez , on sinon. . . 

(On entend le bruit d'un fouet.) 

D U M O H T. 

Yoilà Yotre coorier. 
(Henri paraît.) 

é I D V s I. 

Qui? 

nu MO HT. 

Lni ; c'est mon commis. 

SCENE X. 

SIDNEI, DUMONT, HENRI. 

sinifBi. 

Faquin , quel est le maître ? 
D u M o H T. 
Monsieur, je sais fort bien que c'est k yous à Tétre ; 
Mais enfin dans la vie il est de certains cas... 
Battez-moi , tuez-moi , je ne partirai pas ; 
Je ne puis tous quitter dans l'état où yous êtes , 
Et plus vons me pressez , plus mes craintes secrètes. . . 

s I D ir s I. 
Henry , partez ponr Londre , et portez dans l'instant 
A myiord Hamilton ce paquet important ; 
Vous, sortez de chez moi ; faites votre mémoire, 
Après quoi partez. ( // sort, ) 

D u M o ir T. 
Bon ! me voila dans ma gloire : 
Vous me chassez? tant mieux : je m'appartiens : ainsi 
Je m'ordonne séjour, moi , dans ce pays-ci... 
a. 
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n n*aiira pts l» ootiir de me quitter ; il m^aime. 
Et je yeux le aaayer de ce caprice extràne. 
Les maîtres cependant soa£ des gens bien henrenx 
Que souTent noiu agfion» le sens commun ponr eux. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 
UAMILTON, DUMONT. 

_y. V U V O H T. 

V oos me tirez , monsieur, d*iine très grande peine. 
Et j e bénis cent fois l'instant qni yoos amené. 
Toyez mon panyre maître, et traitez son cenrean : 
Pent-étre sanrez-roos par qneNravers noavean 
Lni-méme se condamne à cette solitnde , 
Et s* il yeat malgré moi s'en faire nne habitude. 
Il yient de vous écrire , et sans donte ici près 
Yons aurez en chemin rencontré son exprès. 

HAMILTOir. 

Non ; mais j'ai remarqué , trayersant l'ayenue , 
Deux femmes , dont je crois que l'une m'est connue 
Mais ma chaise a passé , je n'ai pu les bien yoir : 
Ta-t-on dit ce que c'est? ponrroit-on le sayoir ? 

D V M o ir T. 
Je deyine à-pen-près: an pays ou nous sommes 
Il faut, monsieur, qn'i 1 soit {^nde disette d'hommes , 
Dès qu'on a su mon maître établi dans ces lieux, 
Ambassade aussitôt , sans prélude ennuyeux : 
Mais lui, comme il n'est plus qu'une froide statue, 
Il a tout nettement refusé l'entreyue ; 
Moi , qui ne suis point fait à de telles rigueurs , 
Je prétends m'en charger ; j 'en ferai les honneurs j 

2. 8 
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Je les prends pour mon compte ; et je sais trop le 

monde : 
Si le cœnr voas en dit... 

HAMlLTOir. 

Va , fais qu'on te réponde ; 
Instmis-toi de lenrs noms... Mais est-il averti.' 

D u M o ir T. 
Oui , j'ai fait annoncer que tous êtes ici ; 
Il promené ici près sa rêverie austère. 
Vous l'avez vu là -bas changer de caractère , 
De ses meilleurs amis éviter l'entretien, 
Tout fuir jusqu*anx plaisirs : tont cela n'étoit rien. 

HAMILTOn. 

Mais que peut-il avoir? quelle seroit la cause...? 

DUltOirT. 

Il seroit trop heureux s'il avoit quelque chose ; 
Mais, ma foi, je le croisaffligé aans>objet. 

HAMlLTOir. 

De ce voyage au moins dit-iJ quelque vsaj et? 

n u M o ir ¥. 
Bon ! parle-t-il encor ? «Citaire est sa folie; 
Ce qu'il vient d'ordonner sur-le-champ il l'oublie : 
Il m'avoit chassé, moi, malgré notre amitié, 
Et j'enrageois très fort d'être congédié; 
Quelques moments après je «ers à Tordinaire, 
Il dine , sans me dire un mot de notre affaire : 
Toilà ce qui m'Afflige , et non sans fondement. 
Je Taimerois bien miras brutal, extravagant; 
Je lui croirois la fièvre; et,. puisqu'il faut le dire. 
Je voudrois pour son bien qu'il n'eut qu' un-boa 

délire , 
On sauroit le remède en oonnoissant le mal; "^ * 
Mais , par un incident et bisarte et fatal. 
Grave dans ses revers , tranquille en samani^. 
Il est fou de sang-froid, fou par philosophie, 
Ittdifzérent à tout comme s'il étoit mort: 
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n ii*aQroît aatrefois reçu qa'ayec transport 
Un régiment ; eh bien ! il en a la nonvelle 
Sans qa*an moindTe plaisir ce titre le rappelle: 
Il ayoit , m'a«t-on dit , certain père autrefois 
Qui , cachant comme Ini sons nn maintien sournois 
Sa tristesse , bu plutôt sa démence profonde. 
Ici même nn beau jour s'escamota du monde. 
C'est un tic de fiamille^ et j'en suis pénétré; 
Enfin sans yous, monsieur, c'est un homme enterré. 
Voyez-, interrogez , il tous croit, il vous aime : 
Je vous laisserai seub... Mais le yoici lui-même. 

SCENE II. 
SIDITEI, ÏPAMILTOW. 

HÀMXXTOir. 

J'ai Toulti Ite premier yous /aire compliment. 
Ami ; c'étoit trop peu qu'écrire simplement, 
Et je yiens vous marquer dans l'ardeur la plus vire 
Combien je suis heureux du bien qui yous arrive: 
Mais je suis fort surpris dte vous voir en ce jour 
Un' air si peu sensible aux grâces de la cour. 

SIDN El. 

Je vais yous avouer avec cette franchise 
Qae l'aiititié sincère entre nous autorise, 
Qae j'aurois mieux aimé (je vous le dis sans fard ^ 
Ne vous avoir ici que quelques jours plus tard: 
Dans ce m me moment on vous porte ma lettre 
Sur un point important qui ne peut se remettre ', 
Kt ai vous entriez dans mes vrais intérêts... 

HÀIIlI.TOir. 

Je VOUS laisserois seul dans vos tristes forêts ? 
Je ne vous conçois pas ; cet emploi qu'on vous donne, 
Pour en remercier, vous demande en personne. 
Quoi! restez-vous ici? 
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SIDHCX. 

Je ne von» cache pas 
Qne, dégoûté da monde, ennnyé da fracas. 
Fatigué de la coor , excédé de la Tille, 
Je ne puis être bien qne dans'ce libre asile. 

HAMKI.TOH. 

Mais enfin an moment on vous êtes placé 
Ce projet de retraite anra L'air peu sensé; 
Et, snr quelques motifs que votre gont se fonde 9 
Yons allez vous donner un travers dans le monde : 
n ne Ini faut jamais donner légèrement 
Ces spectacles d'humeur qu'on soutient rarement. 
On le quitte , on s'ennuie ; on souffre , on dissimule ; 
On revient à la fin : on revieut ridicule. 
Un mécontent d'ailleurs est bientôt oublié ; 
Tout meurt, faveur, fortune, et jusqu'à l'amitié: 
Son histoire est finie : il s'exile , on s'en passe ; 
Et lorsqu'il reparoit d'antres^ont pris la place* 
Ne peut-on autrement échapper au chaos? 
Pour s'éloigner du bruit, pour trouver le repos 9 
Faut-il fuir tout commerce et s'enterrer d'avance? 
L'homme sensé qu'au monde attache sa naissance , 
Sans quitter ses devoirs, sans changer de séjour. 
Peut vivre solitaire au milieu de la cour. 
S'affranchir sans éclat , ne voir qne ce qu'on aime ^ 
Ne renoncer à rien ; voilà le seul système. 
Mais parlez-moi plus vrai , d'où vous vient ce dessein? 
Quel chagrin avez- vous ? 

SIDKBI. 

Moi, je n'ai nul chagrin. 
Nul sujet d'en avoir. 

Hl.MILTOir. 

Cest donc misatithropie? 
Prévenex,. croyez-moi , cette nombre manie ; 
Quels que soient les humains , il faut vivre avec eux: 
Un homme difficile est toujours malheureux; 
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Il faut MToir nous faire an pays On nous sommes, 
An siècle oh nous Tiyons . 

szDirti. 
J e ne kais point lee hommes , 
Ami ; je ne sni» point de ces esprits outrés 
De lenrs contemporains ennemi» diéclarm. 
Qui, ne trouvant ni Trai , ni raison , ni droitorey 
Meurent en médisant d^ tonte l» nature; 
Les hommes ne sont poin« dignes de- ce-mépris : 
11 en est de perrer»; mai» dans tons les pays 
On Tardenr de m'instraire a condnit ma jeunesse 
J*ai connu des yertus, j*ai trouTé là sagesse, 
J*ai trouvé des raisons d'aimer l*humanité, 
De respecter les neends de h société , 
Et n'ai jamais connu ces plaisirs détestables 
D'offenser, d*a€Sîger, debaïr mes semblables. 

HA;MlI.TOir. 

4. 

Pourquoi done i le» Me étes-vons obstiné? 

siBirsi. 
Qu'anries-vons AâtTone-méme? aux ennuis con- 
damné, 
Accablé du Airdean d*nne tristesse extrême, 
Réduit an sort affreux d^étre à charge à moi-même , 
J'épargne aux yeux d'antrai l'objet fastidieux 
D'homme ennnyé par-tout, et par-tout ennuyeux; 
Cest un état qu'en vain tous voudriez combattre : 
Insensible aux plaisirs dont j-'étois idolâtre , 
Je ne les connois plus, je ne trouve aujourd'hui 
Dans ces mêmes plaisir» que le vnide et l'ennui : 
Cette uniformité des scènes de la vie 
Ne peut pins réveiller mon ame appesantie ; 
Ce cercle d'embarras, dUntrignes, de projets. 
Ne doit nous ramener que les mêmes objets ; 
Et par r'expérience instruit à les connoitre. 
Je reste sans désirs sur tout ce qui doit être : 
*Dans le brillant fracas ou j'ai long-temps vécu 

8. 
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J'ai toat vn, tout gonté, tout rêva, tout eoniia; 

J^ai rempli poar ma part ce thiàtre frÎTole: 

Si chacan n'y restoit qve le temps de son r61e 

Tont iieroit à sa place , el Ton ne verroit pas 

Tant de gens éternels dont le publie est las» 

Le monde , nsé pour moi , n'a plus rienqni me tonclie; 

Et c'est pour lui sauver nn révenr si Âurooche, 

Qu'étranger désormais à la société 

Je Tiens de mes déserts ckerclier l'obscurité. 

HAMILTOir. 

Quelle fausse raison , cher ami , tous égare 
Jusqu'à croire défendre un projet si bizi^rre? 
Si TOUS aTez gonté tous les biens des bumains. 
Si TOUS les connoisses , le cboix est dans tos maina^; 
Bomez-Tous aux plus vrais , et laissez les cbimcres 
Dont le repentir suit les lueurs passagères. 
Quel fut TOtre bonbeur? A présent sans désirs. 
Vous avez, dites-TOUS , connu tous les plaiairs ; 
£b quoi ! n'en est-il point au-dessus de l'iTresse 
Où le monde a plongé notre aTeugle jeunesse? 
Ce tourbillon brillant de folles passions. 
Cette scène d'erreurs, d'excès, d'illusions. 
Du bonbeur àta mortels bornent-ils donc la spbere ? 
La raison à nos vwux ouvre une autre carrière : 
Croyez-moi, cber ami, nous n'avons pas vécu f 
Employer ses talents, son temps, et sa vertu. 
Servir au bien public , illustrer sa patrie , 
Penser enfin , c'est là que commence la vie ; 
Yoilà les vrais plaisirs dignes de tous nos vceux, 
La volupté par qui l'bonnéte bomme est benrenx; 
Notre ame pour ces biens est tonte neuve encore... 
Vous ne m'écoutez pas ! Quel cbagrin tous dévore? 

SIDKEI. 

Je connois la raison ; votre voix me l'apprend ; 
Mais que peut-elle enfin contre le sentiment? 
Marcbez dans la carrière où j 'anrois du vous suivre ; • 
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Pour moi je perds déjà respérance de yivre : 
En vain à mes regards yons offrez le tableau ^ 
D*ane nouTelle vie et d'no bonbeor nonveau : 
Tout vrai bonheur dépend de notre façon d'être f 
Mon état désormais est de n*en pins connoitre ; 
Privé de sentiment , et mort à tont plaisir. 
Mon cœur anéanti n'est pins fait pour jouir. 

HAMILTOK. 

Connoissez votre erreur v cet état méprisable, 
Le néant, déshonore une ame raisonnable: 
Quand il vous faudroit fuir le monde et Tembarras, 
L'homme qui sait penser ne se suffit-il pas ? 
Dans cet ennui de tout , dans ce dégoût extrême , 
"Pie vous reste- t-il point à jouir de vous-même? 
Pour vivre avec doncei^r, cher ami, croyez-moi. 
Le grand art est d'apprendre à bien vivre avec soi, 
Heureux de se trouver , et digne' de se plaire. 
Je ne conseille point une retraite entière ; 
Partagez votre gont et votre liberté 
Entre la solitude et la société ; 
Des jours passés ici dans une paix profonde 
Vous feront souhaiter le commerce du monde. 
L*absence , le besoin , vous rendront des désirs : 
Il faut un intervalle , un repos aiix plaisirs ; 
Leur nombre accable enfin , le sentiment s'épuise , 
Et l'on doit s*en priyer pour qu'il se reprmluise. 
Vous en êtes l'exemple , et tont votre malheur 
N'est que la lassitude et l'abus du bonheur. 
Ne me redites pas que vous n'êtes point maître 
De ces noirs sentiments : on est ce qu'on veut être ; 
Souverain de son cœur, l'homme fait son état , 
Et rien sans son aven ne l'élevé ou Tabat. 
Mais enfin, parlez-moi sans fard, sans défiances. 
Quelque dérangement causé par vos dépenses 
N'est-il point le sujet de ces secrets dégoûts? 
Je puis tout réparer, ma fortune est k vous. 
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SIDITEI. 

Je sens comme je dois ces procédés sincères ; 
Mais nul désordre, ami , n'a troublé mes affaires ; 
Tons verrez quelque jour que du côté du bien 
Tétois fort en repos, que je ne devois rien. 

HAMXLTOir. 

Ami, VOUS m*affli^[ez; YOtre état m'inquiète; 
Ce sinistre discours... 

s I D H E X. 

Peut-être la retraite 
Saura me délivrer de tous ces sentiments : 
Il faut pour m'y fixer quelques arrangements. 
Ma lettre tous instruit ; suires mon espérance , 
Tout mon repos dépend de votre diligence. 
An reste , en attendant que j'aille au preàiier jour 
De ce nouveau bienfait remercier la cour, 
Yous m'y justifierez; d'une pareille absence 
Ma mauvaise santé sauvera l'indécence : 
Après ces soins remplis je vous attends ici. 
Partez, si vous aimez un malheureux ami. 

SCENE ni. 

HAMILTOW. 

Ce ton mystérieux , cette étrange conduite , 
"Ne m'assurent que trop du transport qui l'agite. 
Il cache sûrement quelque dessein cruel; 
Et sa tranquillité n'a point l'air naturel... 

SCENE IV. 

^ HAMILTON, HENRI. 

HBir AI. 
On m*a dit votre nom à la poste prochaine, 
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Honsîeiir;d'aller plus loin jen^onspasprisla peine: 
Kotre maître yer« yons nous envoyoit d'ici ; 
Maia ptiiaqne tobs voilà , yoilà la lettre ansai. 

HAMILTOir. 

Bonne ; cela snfiit : tn peux aller Ini dire 
Qa'elle est entre mea nuiina. 

SCENE V- 
HAMILTON. 

Qn'a-t-il donc pu jn' écrire ? 
( // Ut, ) 
« Recevez , cher ami , mes éternels adieux. 

• Voas savez à quel point j'adorai Rosalie, 
« Et qne j'osai trahir nn amonr vertnenx : 

« J'ignore son destin. Si la rigneor des cieox 
« Permet qu'on la retrouve et conserve sa vie^ 
« Je lai donne mes biens par l'écrit que voici, 

• Et remets son bonheur aux soins de mon ami. 

« Daigner, tout conserver , si sa mort est certaine. 
« Epargnez sur mon sort des regrets superflus : 
« J'étois lassé de vivre ^ et je brise ma chaîne ; 
« Quand vous lirez ceci je n'existerai plus. » 

SiDirsi. 
Quel déplorable excès, et quelle frénésie I 
Allons le retrouver , prévenons sa furie. 

SCENE VI. 

SIDNEI, entrant tfun air égaré; HABfILTON. 

uAMiLToir , après l'avoir embrassé en silence» ' 
Reprenez ce dépôt qui me glace d'effroi: 
Vous me trompiez , cruel ! 
(i7 lui rend sa lettre.} 
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SXDlf XI< 

Que vonles-TOns de moi? 
Pnisqve tous sares tout, plaigne» un misérable : 
Ma f'nnesf e existence eat nn poids qni m^accable. 
Je Tons ai dégnisé ma triste extrémité : 
Ce n*est point seolement insensibilité , 
Dégont de Tuniversà qni le sort me lie; 
C'est ennni de moi-même^ et baine de ma yie^ 
C'est un brillant désir d'anéantissement. 
Je les ai combattus, mnis inutilement; 
Cette baine attacbée an reste de mon être 
A pris an ascendant dont je ne snis pins maître ; 
Jdon cœur, mes sens flétris, ma funeste raison,. 
Tout me dit d*abré^er le temps de ma prison. 
Faut il donc sans honneur attendre la vieillesse, 
Traînant pour tout destin les regrets , la foiblesse , 
Pour objet étemel Taffrense yérité , 
Et pont tout sentiment Tennui d'ayoîr été ? 
C*est an stupide, au lâche, à plier sous la peine, 
A ramper, à vieillir sous le poids de sa chaîne; 
Mais , TOUS en conviendrez, quand on sait réfléchir, 
Malheareux sans remède, on doit savoir finir. 

HAMILTON. 

Dans quel coupable oubli vous plonge ce délire I 
Que la raison sur vous reprenne son empire: 
Un frein sacré s'oppose à votre cruauté ; 
Tous vous tievez d'ailleurs à la société ; 
Tous n*étes point à vous : le teiu ps , les biens , la vie , 
Rien ne vous appartient, tout est à la patrie. 
Les jours de rhunnétehorame,au conseil, au combat, 
Sont le vrai patrimoine et le bien de Tétat: 
Tenex remplir le rang où vous i^evez paroître; 
Totre esprit occupé va prendre un nouvel être; 
Tout renaîtra pourvus... Mais, hélas! je von» voi 
Plongé dans un repos qui me remplit d'effroi : 
Quoi ! sans appréhender Thorrear de ce passage , 
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Tont «aiTros de Mug-f roid dans leur fatal courage 
Ces héros iusensés... 

SIDITBI. 

Ce coarage n'est rien : 
Je suis mal 011 je sois , et je yeux être bien ; 
YoiU tont : je n*ai point l'espoir d'être célèbre, 
Ni l'ardeur d'obtenir quelque éloge funèbre ; 
Et j'ignore pourquoi l'on yante en certains lieux 
Un procédé tont simple à qui veut être mieux : 
D'ailleurs que suis^je an monde? une foible partie 
Peut bien sans nuire au tont en être désunie : 
A. la société je ne fais aucun tort, 
Tont ira comme ayant ma naissance et ma mort ; 
Peu de gens , selon moi , sont d'assez d'importance 
Pour que cet nniyers remarque leur absence. 

HAVlLTOCr. 

Continuez , cruel I calme dans yos fnrenrs. 
Faites-vous des raisons- de vos pn^res erreurs : 
Biais l'amitié du moins n'est-eïle point capable 
De vous rendre la vie encore désirable? 

SIDir-BI. 

Dans l'état on je suis on pesé à l'amitié ; 
Je ne puis désirer que d'en être oublié. 

HAMIi:.TOXr. 

Vous m'offensez, Sidnel, quand votre ame incertaine 
Peut douter de mon zèle à partager sa peine ; 
Mais cette Rosalie, adorée autrefois. 
Sur ce jour qui vous luit n'a«t-elle point des droits? 
Sont-ce là les conseils que l'amour vous inspire? 
Que ne la cherchez-vous? sans donte elle respire. 
Sans doute vous pourrez la revoir quelque jour. 

sxDirsi. 
▲h ! ne me parlez point d'un malheureux amour; 
Je l'ai trop outragé; méprisable, infidèle. 
Quand je la reverrois, suis-je encor digne d'elle? 
Et les derniers soppirs d*nn oaor anéftnti 
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Sont-ils faits ponr ramoar qa*aatrefoi8 j^ai senti ? 
Témoin de mes errears, vous n'ayex pa comprendre 
Comment j*abandonnai Tamante la pins tendre ; 
Le savoi»-je moi-même? égaré, vicienx. 
Je ne méritois point ce bonhenr vertnenx , 
Ce coeur fait ponr Thounenr comme ponr la tendresse^ 
Qne j'anrois respecté jnsqne dans sa foiblesse r 
Lui promettant ma main, j*avois fixé son cœnr ; 
Je la trompois : enfin , lassé de sa rigueur , 
Lassé de sa vertn, j*abandonnai ses charmes ^ 
J'affligeai Tamonr même : indigne de ses larmes ^ 
Je promenai par-tout mes ayengles désirs : 
J'aimai sans estimer ; triste au sein des plaisirs 9 
Errant loin de nos bords, j'oubliai Rosalie : 
Elle ayoit disparu pleurant ma per^die. 
Hélas ! peut-être , ami , j'anrois causé sa mort. 
Depuis qne je suis las du monde et de mon sort^ 
An moment de finir ma yie et mon supplice , 
J'ai Yonlu réparer ma honteuse injustice : 
Pour lui donner mes biens , commi: vous savee tont^ 
Je l'ai cherchée à Londi^e , aux environs , par-tout ; 
Mais depuis plus d'un mois les recherches sont vai- 
nes. 

HÀMXLTOir. 

Du soin de la trourer fiez-vous à mes peines. 

siDirai. 
Non, quand jele pourrois je ne la verrois plus ; 
Mes sentiments troublés, tous mes sens confondus. 
Tout me sépare d'elle, et mon «me éclipsée , 
De ma fin seule , ami , conserve la pensée : 
Je ne vonlois savoir sa retraite et son sort 
Que ponr la rendre heureuse au moins après ma mort ; 
Et ne prétendois pas à reporter près d'elle 
Un cœur déjà frappé de l'atteinte mortelle. 

HÀXILTOir. 

Elle oubliera vos torts en voyant vos regrets ; 
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L*amoiir pardonne tout : laisseE d'affrepx projets, 
Différes-les da moims, vassarex ma tendresse. 
Votre ame fut toajonrs faite pomr hi sagesse; 
Vous entendres sa Toix., tms yainorez vos dégoats: 
Je ne yeazqne dm temps; me le promettez- vous? 
Mon cker Sidnei , parles. 

an» ir B I. 
5'ai kottte de «uH-méne. 
Laisses un maUieiiBeBx<^i viius«caint et vous aime. 

( Dumont parait . ) 
Tai besoin d'être «nd... Ictosis promets , ami , 
De reyeatr dans pea tous retroaw«r iei. 

ni.aULTov. 
Non, je TOUS aois. 

SCENE VIL 

HAMILTON, BUMONT. 

D 17 M o ITT, arreiattt Haaniltwi çui sort. 

Monsieur, uu mot de conséquence. 

Uate-toi , je «nÛAftimU. 

90 MO «T. 

Qmoii son extravagance... 

Il vent se perdre ; il ùau obserrer tons ses pas. 
Le sauver de 'Im-néaow. 

Ptrjtosrx. 
- Oli ! je ne le craina pu ; 

Tai pria aes pistolets , son aneaal «st vuide , 
St j'tt su m'eM|Mirer de t»«t anenUe lionBoide y 
Gonsii^Beirmoi sa vie en toute sàanctë : 
S*il vous voit à le Btahtn an tokm trop affecté , 
Il ponnoit biea.,. 

a. 9 
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HAKIX.TO V. 

Va donc, ne le percU point deyne ; 
Vois si je pnis entrer. 

D V M o ir T , revenant sur ses pas. 
A propos , rinconnue... 
Mais ce gont de monrir , monsieur , il faut , ma foi , 
Que cela soit dans l'air , et j'en tremble pour moi : 
Ce travers tient anssi Tnne des pèlerines ; * 
J'ignore le snjet de ses Tapenrs chagrines. 
Yons allez le savoir: ma course a réussi. 
Mon maître est réformé , c'est vous qu'on veut ici : 
Elle dit vous connoitre; elle est, ma foi, jolie: 
Cela rappelleroit le défunt à la vie ; 
Des façons, des propos, des yeux à sentiments. 
Un certain jargon tendre , imité des romans ; 
Tout cela.. . vous verrez. On vient, je crois... c'est elle. 
Je cours dans mon donjon me mettre en sentinelle. 

SCENE VIIL 

ROSALIE, HAMILTON. 

BAMXLTOir. 

Qae yois-je ? Rosalie ! ah ! qael moment heureux ! 
Que je bénis le sort qui vous rend à nos vœux! 

ROS1.I.IE. 

Ces transports sont-ils faits pour une infortunée 
Prête à voir terminer sa triste destinée I 
J'ose à peine élever mes rçgards jusqu'à vous. 
Quelle étrange démarche ! ah! dans des temps plus 

doux 
J'étois bien sure, hélas ! d'obtenir votre estime; 
Mais de tout au malheur on fiait toujours un crime : 
Vous me condamnez. 

. BA-MILTOV. 

Non ; vives : cet heureux jonr 
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M'est point fait pour les pleurs , il est fait pour - 
Tamonr. 

ROSÀI.IE. 

Qae dites 'TOQs? 6 ciel ! ma surprise m'accable... 

HAKILTOir. 

Sidnei dans les Temords. . . 

&0SI.X.1S. 

Quel songe fayorable I 
Il m*aimeroit encore ! 

BAMILTOir. 

Il est digne de Tons ; 
Tons finirez ses manx , il sera yotre époux. 

ROSI.I.I s. 

LaissesE-moi respirer, vous me rendez la vie: 
Quel heureux changement dans mon ame rayie ! 
Tous mes jours ressembloient an moment de la mort! 
Mais ne flattes-yous point un crédule transport? 

BAMILTOir. 

Mon; croyez yotre cœur, yous êtes adorée. 
Mais par quel heureux sort en ces lieux retirée. .. 

ROSJI.1.1K. 
Je n*ai point à rougir aux yeux de Vamitié ; 
Yous connoissez mon cœur, il est justifié. 
Oui, je Taimois encor, même sans espérance ; 
C'est un bien que n'a pu m*6ter son inconstance ; 
Et si, malgré l'excès de mon accablement, 
J*ai yécn jusqu'ici , c'est par ce sentiment : 
Victime du malheur , quand Sidnei m'eut trahie, 
Priyée au même temps d'une mère chérie. 
Je yins cacher mes pleurs et fixer mon destin 
Auprès d*une parente en ce château yoisin ; 
Mais, loin de voir calmer ma vive inquiétude, 
Je retrouvai Tamour dans cette solitude : 
Voisine de ces lieux soumis à mon amant , 
J'y yenois malgré moi rêyer incessamment ; 
Tout me parloit de lui , tout m'offroit son image ; 
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J*aTois tout roniTers dans ce 8é}oar aanTige : 
Mille fois j*ai Tooln fair dans d*atttres déserts. 
Mais un charme secret m*attaèhoit à mes fers. 
Après quatre ans entiers d*nne TÎe incoonve , 
Qael tronble me saisit qnand j 'appris sa renne ! 
Pour la dernière fois je Tonlois loi parier; 
Des adienx de Tamonr je Tcnois Taccabler ; 
Je succomkois.sans donte à ma douleur mortelle 
Si je ne Teusse tu que toujours infidèle. 
Biais pourquoi retarder le bonheur de nous Toir? 
Yenex , guides mes pas, et combles mon espoir. 

■ ▲ISZI.TOV. 

Commandes un moment à yotre impatience. 
Je conçois pour vos yemx la plus sure espéiance; 
Mais il me faut d'abord disposer yotre amant 
An charme inespéré de cet heuren\ moment. 
Il est dans la donlenv^ égaré, solitmre... 
Je vous éclaircirai ce funeste mystère ; 
Qu41 vous suffise ici de saToir qn*en ce jovr 
Fidèle, heureux par toos, il yiTra pour ramoar. 
Je diffère à regret rinatant de votre joie ; 
Mais enfin ayant yoos il fsnt que je leyoie. 

a OSA Lia. 
Tons ces retardements me pénètrent d*effroi... 
Vous BM trompes , Sidnei ue pensait plus k moi. 

BAM1I.TOV. 

Je ne vous tron^ pas r si je pflPQVoiayons dire 
Ce qn^'il fsisoit po«R yons.*. maia non , je lae retire ; 
Je yais hâter Tinstant que noms dcsiroos tons. 

aOSALIB. 

Du destin de mes jours je me remets à yoos : 
Songes que ces délais dont mon ame est saisie 
Sont autant de moments retranehés de ma rie. 
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SC£]^£ I. 
SIDNEI. 

' B H est donc fait enfin , toat est fini pour moi : 
Ce breuvage fatal qne j*ai pris sans effroi , 
Enchaînant tons mes sens dans nne mort tranquille , 
Ta du dernier sommeil assoupir cette argile. 
Nul regret , nul remords ne trouble'ma raison : 
Vesclaye est-il coupable en brisant sa prison? 
Le juge qui m*attend dans cette nuit obscure 
Est le père et Tami de toute la nature ; 
Kempli de sa bonté , mon esprit immortel 
Ta tomber sans frémir dans son sein paternel. 

SCENE IL 
SIDNEI, HAMILT03V. 

HÀ.MXI.T01I. 

Qu'aux peines d'un ami vous êtes peu sensible ! 
Pourquoi donc,cher Sidnei,-vou8 rendre inaccessible? 
Depuis une heure entière en vain je yeux vous voir , 
£t dissiper Thorreur d'un cruel désespoir, 
Je. n'ai pu pénétrer dans votre solitude : 
Enfin vous m'arrachez à mon inquiétude , 
Et la raison sur vous va reprendre ses droit». 

9- 
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Embrassons^noiis , ami , ponr la dernière foû. 

HÀMILTOIf. 

Qael langage accablant! dans oene léthargie, 
Qaoil je retrouve encor votre ame ensevelie? 

s I D H s I. 
De mes derniers désira , de ma rive donlenr 
J*at déposé i^espoir aa fond de votre cœnr ; 
Qne mon attente nn jour par vos soins soit remplie. 
Si la mort a frappé la triste Rosalie... 

H.AVII.T01I. 

Non ; elle vit ponr vous : répondes par pitié , 
Répondez à Tespoir , anx vœux de Tamitié; 
Parlez: si Rosalie, à votre amour rendue. 
Dans ces lieux aujourd^lini s'offroit à votre vue 
Telle encor qu*elle étoit dans ces heureux moments 
Ou vous renouveliez les plus tendres serments ; 
Sensible à vos remords, oubliant votre offense, 
Fidèle à son amour, malgré votre inconstance, 
Enfin avec ces traits , cette ingénuité , 
Cet air intéressant qui pare la beauté, 
Pourriez-vons résister à Tamour de la vie, 
Au charme de revoir une amante attendrie , 
De faire son bonheur, de réparer vos torts. 
De partager ses v<£nx, sa vie, et ses transports? 

SIDNEI. 

Je rendrois grace.«n ciel de l'avoir conservée. 
Tous savez mes projets: si je l'eusse trouvée. 
Je recommanderois son bonheur à vos soins ; 
Mais dans ce même jour je ne monrrois pas moins. 

BAMXLTOir. 

Pnisqn'en vain Tamitié vous conseille et vous prie , 
L*amour doit commander: paroisses, Rosalie. 

SIDNEI. 

Rosalie f est-ce un songe? en croirai-je mes yeux? 
Tons , Rosalie ! 6 ciel ! et dans ces tristes lieux 1 
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SCENE III. 
ROSALIE, SIDNEI, HAMILTON. 

ROSALIX. 

Oni , c'est moi , qui , malgré mon injnre et ma peine , 
N*ai jamais pu pour Tons me résoudre à la haine ; 
Cest moi ^ qui yiens jouir d*nn repentir heorenz : 
Votre cœur m'appartient , paii»qn'il est Tertnenx... 
Mais qne yois- je ? est-ce là l'effet de ma présence ? 
On me trompe, Uamilton ; ce farouche silence... 

SXDHKl. 

Confondu des chagrins qne j*ai pu tous causer , 
Que répondre quand tout s'unit pour m'accnser? 
Tous daignes oablier mes fureurs, mon caprice; 
Puis- je m'en pardonner la cruelle injustiee? 
Du sort sans murmurer je dois subir les coups : 
Je ne méritois pas le bonheur d'être à vous. 

ROSALIS. 

J'ai pleuré tos erreurs, j'ai plaint votre foiblesse ; 
Mais mon nialheur jamais n'altéra ma toidresse. 

SIDN Kl. 

Ne me regrettez plus ; c'est pour votre bonheur 
Qu'à d'antres passions le ciel livra mon cœur : 
L'état qne m'apprêtoient mes tristes destinées 
Auroit semé d'ennuis vos plus belles journées : 
Le destin vous devoit des jours pleins de doncenr ; 
Mon triste caractère eut fait votre malheur. 

a o SALI a. 
Le pouvez-Tons penser? quelle injustice extrême l 
Est-il quelque malheur aimé die ce qu'on aime ? 
Sensible à tos chagrins , et sans m'en accabler. 
Je ne les anrois vus que pour vous consoler ; 
Si mes soins redoublés, si ma vive tendresse 
N'ayoient pu voua guérir d'une sombre tristesse. 
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Je l^anrois partagée, et sans antres désira 
J'aorois du monde entier oublié les plaisirs : 
Rosalie avec Tons ne ponyoit qn être henreose. 

siDirsi. 
Yons ne connoissex pas ma destinée affreose ; 
Insensible à la rie , an milien de mes jours. 
Il m*étoit réseryé d'en détester le conrs , 
De Yoir ponr Tennni seul renaître mes jonmées. 
Et de marquer moi-même un terme a mes années. 

&OSAI.IK. 

Que dites-vons, cruel? quelle aveugle fureur 
Vous inspire un dessein qui fait frémir mon cœur? 
Calmez l*état affreux d*nne amante alarmée : 
Tous aimeriez vos jours si j*étois plus aimée ; 
Dans le sein des vertus, dans les nœuds les plus doux, 
L*image du bonbenr s*offrant encore i vous , 
Affranchi^oit vos sens d*une langueur mortelle : 
Le véritable amour donne une ame nouvelle ; 
Sans doute Tunion de deux ccrars vertueux , 
L*un pour l'antre formés , et Tun par Tantre heureux, 
Est faite ponr calmer toute aveugle furie. 
Pour adoucir les maux , pour embellir la vie. 

SIDIf SI. 

Qu*entends-je? je ponvois me voir encore benreux! 
Quel bandeau tont-à-coup est tombé de mes yeux ! 
Tout étoit éclipsé , tout pour moi se ranime. 
Et tout dans un moment retombe dans Tabyme ! - 
Quel mélange accalant de tendresse et d'horreur l 
D'un côté Rosalie, et de l'autre... O douleur F 
Malheureux! qu'ai- je fait?... Fuyez. 

ROSALIE. 

De ma tendresse 
Toilà donc tout le prix ! 

( à Hamilton. ) 
Yons trompiez ma f oiblesse! 
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8 ri> ir s 1 , aigxfrenoux de Rosalie ^ui v^ut sortir. 
Non ; s'il voas a juré mon sincère retour, 
S*il R peint les transports d*nne immortel amour. 
Il ne Tons trompoit pas, ma chère Rosalie. 
Je déteste à tos pieds le crime de ma vie , 
Je déteste ces jours où Terreur enchalnoit 
Les sentiments d'un cœur qui tous appartenoit. 
Ah ! si par mes fureurs vous fûtes outragée , 
Si je fus criminel , vous êtes trop vengée ; 
L*amonr pour me punir attendoit ce moment. 

ROSALIE. 

Que <Ëtes-yous, Sidnei? quel triste égarement ! 

SIDN El. 

Je ne dis que trop vrai : plaignez mon sort funeste ; 
An sein de mon bonheur le désespoir me reste ; 
L*amour rallume en vain ses plus tendres transports, 
Mon ccenr n'appartient plus qu'à Thorreur des re- 
mords. 
Oui , d'une illusion échappée à ma vue 
Je découvre trop tard l'effrayante étendue : 
Quels lieux vous déroboient? quelle aveugle fureur 
Egara ma raison , et combla mon malheur 1 

KOS^LIE. 

Laissons des maux passés l'image déplorable : 
Non , mon cœur ne sait plus que vous fûtes coupable ; 
Je vous void tel encor que dans ces jours heareux 
On l'amour et Thonneur dévoient former nos nœuds; 
Mais pourquoi me causer ces nouvelles alarmes? 
Vous .vous troubles, vos yeux se remplissent de 
larmes. 

SIDlTKf. 

Yaine félicité qu'empoisonne l'horreur ! 
Oubliez un barbare indigne du bonheur. 
Je vous revois trop tard, ma chère Rosalie ; 
Je vous perds à jamais , c'en est fait de ma vie : 
Je touche en frémissant aux bornes de mon sort; 
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Oui, cette nnit me li-vre an sommeil de la mort. 

( à Hanulton, ) 
Apprenez, déplorez le plus alfreiix délire. 
Yoos m*ayiez dit trop yrai , le voile se déchire ; 
Je sois un fnrieax que l'errenr a conduit, 
Qne la terre condamne, et que le ciel poursuit. 
( il donne à lire à Rosalie la lettre écrite à Ha^^ 
milton, ) 
Toyez de que pour tous mon amour yonlut faire 
Dans les extrémités d'un mallieur nécessaire.^.. 

aosÀi.iK. 
Qq» Yois-je? Ayez pitié de mon cœur alarmé ; 
Laissez... 

SIDITEI. 

Il n*estplns temps , le crime est consommé ; 
Tout secours est sans f ro it,toutes plaintes sont yainesy 
XSn poison invincible a passé dans mes veines. 

AOSJLI.IE. 

BarlMire! 

■ AMILTOir. 

Malhearenx ! 

&OSAI.1X. 

U faut sauver se^ jours. 
Peut-être en ce mallienr il est quelque secours. 

BAMILTOir. 

Je me charge de tout; comptez sur moi, j*y yole : 
If e Tabandonnez pas. 

{il sort.) 

SiniTEI. 

Espérance frivole I 

SCENE IV. 
SIDNEI, ROSALIE. 

nOSALiB. 

Etoit-ce donc ainsi ^ cruel I que tous m'aimiez? 
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SIDir El. 

Moi si je Toas aimois ! ah ! si tous en doatiez , 

Ce soupçon me rendroit la mort plas douldnrease.l 

Voyant que ma recherche étoit infractaease , 

.1*ai méprisé des joars qui n'étpient plus pour vous; 

A la mort condamné , j'ai devancé ses coups : 

J*aarois tu naître an sein des ennuis et des larmes 

Un nonyel univers emhelli par vos charmes ; 

La vérité trop tard a levé le bandeau 

Pour ne me laisser voir que Thorrenr du tombeau. 

Soumis à mon auteur, je devois sur moi-même 

Attendre en Tadorant sa volonté suprême ; 

Puisqu'il vous conservoit, il vouloit mon bonheur. 

J'ai blessé sa puissance, il en jpunit mpn cœ.ur. 

SCENE V, 

HAMILTON, SIDNEI, ROSALIE, DCJMONT, 

HAMiLToir, àDwnont. 
Que n*obéis-tu ? 

sinxrai. 
Non, non ; ma mort est trop sùre^ 

D u M o N T. 

Ah ! TOUS vous regrettez? j*entrejprei;nds cette ç^ire..^ 

s I p N z I. 
Chassez cet insensé. 

DUVOITT. 

Vous êtes fort heureux 
Que, loin d*extravaguer, j'étois sage pour deux : 
Je vous gardois à vue, et d'une niche obscure 
J'avois vu des apprêts de fort mauvais augure ; 
Distrait , ne voyant rien , en vous-même enfoncé , 
Dans votre cabinet vous êtes repassé ; 
Par l'alcove et sans bruit durant cet intervalle 
Je anis venu cbanger cette liqueur fatale, 
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Et je ne vous tiens pas plos trépassé qne moi. 

E0S1.LI1. 

Je renais. 

HAXXLTOV. 

« 

O bonhenr ! 

s I o N B I. 

A peine je le croi... 
Rosalie!... Hamilton!... et toi, dont l'henreaxzele 
Me sanye des excès d'nne erreur criminelle , 
Comment pnis-je payer... ? 

n u v o ir T. 

Vivez, je suis payé : 
Les gens de mon pays font tout par amitié , 
Ils n'envisagent point d'antre reconnoissance ; 
Le plaisir de bien faire est notre récompense. 

SI DIT El. 

O TOUS, dont la verta, les grâces, la candeur, 
Yont fixer snr mes jonrs les plaisirs et Thonnenr ; 
Tons, par qni je reçois nne pins belle vie, 
Onbliez mes fnrenrs , ma chère Rosalie ; 
Ne voyez qne l'amour qni vient me ranimer. 
Le jour ne seroit rien «ans le bonheur d'aimer; 
Partagez mes destins : je vous dois toatmon être; 
C'est pour vous adorer que je -viens de renaître. 

o u M o ir T. 
Ne savois-je pas bien qne l'on en venoit là? 
Ennui , haine de soi , chansons que tout cela. 
Bfalgré tout le jargon de la philosophie. 
Malgré tous les chagrins^ ma ffit ^vive la vie ! 
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ACTEURS. 

G !• i o V , méchant. 

G s H o ir T ■ , frère de Florise. 

Florise, niere de Chloé. 

CBLOi. 

Abiste, ami de Géronte. 
Yalerb , amant de Chloé. 
Lisette, suivante. 
FaoNTin, Talet de Qéon. 
Un laquais. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 
LISETTE, FRONTIN. 

X M Yoiià de bonne heure, et toujours plus jolie. 

1.ISETTC. 

Je n*en sois pAs plus gaie. 

y H o ir T T ir . 

Eh ! pourquoi , je te prie.' 

I.X8ETTB.' 

oh I pour bien des raison». 

VRONTlir. 

Es-fu folle? comment ! 
On prépare une noee , une fête... 

LISKTTK. 

Onirraiment, 
Crois cela ; mais pour moi , j *en suis bien conyaincae 9 
Nos affaires Tont mal , et la noce est rompue. 

FHOlTTIir. 

Pourquoi donc ? 

LISETTE. 

Oh ! pourquoi ? dans toute la maison 
Il re^e un air d*ai|[reur et de division. 



à 



/ 
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Qai ne le dit qne trop. An lien de cette aisance 

Qn'établissoit ici Tentiere confiance. 

Ou se bonde , on s'évite ^ on baille , on parle bas ; 

Et je crains c^ne demain on ne se parle pas. 

Ya , la noce est bien loin , et j *en sais trop la canse : 

Ton maître sourdement. . . 

FRONTIN. 

Lui! bien loin qa*il s'oppose 
An cboix qni doit nnir Yalere avec C3iloé, 
Je puis te protester qa'il Ta fort appnyé. 
Et qn*an bon bomme d'onclcil répète sans cesse 
Qne c'est le senl parti qui convienne à sa nièce. 

LTSBTTI. 

S'il s'en mêle , tant pis ; car, s'il fait quelque bien , 
C'est que, pour faire mal , il lui sert de moyen. 
Je sais ce qne je sais; et je ne puis comprendre 
Qne, conaoissant Cléon, tu veuilles le défendre» 
Droit, franc comme tu l'es, comment ectimes-ta 
Un fourbe , un homme faux , déshonoré , perdu , 
Qui nuit à tout le monde , et croit tout iégicirae ? 

V R o ir T I ». 
Oh ! quand on est frippon, je rabats de T estime. 
Mais autant qu'ion peut voir, et qne je m'y counois , 
Mon maître est honnête homme,à quelque chose prés. 
La première vertu , qu'en lui je considère , 
C'est qu'il est libéral ; excellent caractère ! 
Un maître , avec cela , u*a jamais de défaut ; 
Et, de sa probité, c'est tout ce qu'il me faut. 
Il me donne beaucoup , outre de fort bons gages. 

LISETTE. 

Il faut y puisqu'il te fait de si grands avantages , 
Que de ton savoir-faire il ait souvent besoin. 
Mais tiens, parle-moi vrai, nous sommes sans témoin : 
Cette chanson qui fit une si belle histoire... 

FROlfTIir. 

Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire. 
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Les rapports font toajours plus de mal que de bien : 
Et de tout le paaaé je ne sais jamais rien. 

LISETTE. 

Cette méthode est bonne, et j'en veux faire usage. 
Adiea, monsieur Frontin. 

FROVTIir. 

Quel est donc ee kngag e ? 
Mais , Lisette , un moment. 

I.1SXTTS. 

Je n*ai que faire ici. 
vaoïvTiv. 
A»-ta donc onblié , ponr me traiter ainsi , 
Qae je t'aime tonjonrs, et que tn dois m'en crûre? 

I.XSXTTI. 

Je ne me pique pas d*arvoir de la mémoire. 

FSOVTIH. 

liais qne Tenx-ta ? 

1. 1 s X TT ■# 

Je reax qae , sans antre façon , 
8i ta Teax m'épooser, ta laisses U Cléon. 

FBOHTIN. 

Ob i le quitter ainsi , c'est de l'ingratitade ; 
Et pois, d'ailleurs, je suis animal d'habitude. 
Où tronveroia-je mieux? 

X.ISXTTX. 

Ce n'est pas Tembarras. 
Si , malgré ce qn*OB Toit, et ce qu'on ne Toit pas, 
La noce en question parvenoit à se faire. 
Je pourrois , par Chloé, te placer ches Talere. 
Mais à propos de lui , j'apprends avec douleur 
Qu'il connoit fort ton maître , et c*est un grand 

malheur. 
Talere , à ce qu'on dit , est «mable , sincère , 
Plein d'honneur, annonçant le meilleur caractère ; 
Biais, séduit par l'esprit ou la fatuité, 
Croyant qu'on réussil par la méchanceté, 

lO. 



ii4 LE MÉCRA14T. 

Il a choisi , dit-on , Gléon pour son modèle ; 
Il est son complaisant,' son copiste fidèle... 

FRONTIH. 

Mais to fais des malbenrs et des monstres de font. 
Mon maître a de Tesprit , des lumières, dn gont , 
L*air et le ton dn monde ;. et le bien qn*il pent faire 
Est an-dessus dn mal que tn crains pour Yalere. 

LISETTE. 

Si pourtant il ressemble à ce qu'on dit de lui , 
Il changera de guide ; il arrive aujourd'hui : 
Tu verras ; les méchants nous apprennent à Tétre ; 
Par d'autres , ou par moi , je lui peindrai ton maître : 
Au reste , arrange-toi , fais tes réflexions : 
Je t'ai dit ma pensée et mes conditions : 
J'attends une réponse, et positive ^ et prompte. 
Quelqu'un vient, laisse-moi... Je crois que c'est 

Géronte. 
Comment I il parle seul l 

.SC£N£II. 
GEHON TE, LISETTE. 

oiiioHTx, sans 'voir Lisette* 

Ma foi , je tiendrai bon. 
Quand on est bien instruit , bien sur d'avoir raison» 
Il ne faut pas céder. Elle suit son caprice : 
Mais moi, je veux la paix , le bien), et la justice : 
Talere aura Ghloé. 

LISETTE. 

Quoi 1 sérieusement ? 

GÉROHTE. 

Gomment ! tu m'écontois ? 

LISETTE. 

Tout naturellement. 
Mais n'est-ce point un rêve , une plaisanterie ? 
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Comment , inonsienr ! j*aarois , nne Ibis en ma yie , 
Le plaisir de yoos vair, eu dépit des jaloux , 
Dé \otre sentiment , et d*nn avis à yoas ? 

OKROirTX. 

Qui m*en empécheroit P je tiendrai ma promesse ; 
Sans l'avis de ma sœur, je marierai ma nièce : 
C'est sa fille , il est vrai ; mais les biens sont à moi : 
Je suis le maître enfin; Je te jure ma foi 
Que la donation , que je suis prêt à faire , - 
N'aura lieu pour Chloé qu'en épousant Yalere : 
Voilà mon dernier mot. 

. I.ISKTTE. 

y oilà parler , cela ! 

GÉROITTB. 

Il n'est point de parti meilleur que celai-là. 

LISETTE. 

Assurément. 

OÉROHTE. 

C'étoit pour traiter cette affaire , 
Qn'Ariste vint ici la semaine dernière. 
La mère de Yalere , entre tous ses amis , 
Ne pouYoit mieux choisir pour proposer son fils. 
Ariste est honnête homme, intelligent et sage : 
L'amitié qui nons lie est , ma foi , de notre âge ; 
Il est parti muni de mon consentement » 
Et l'affaire sera finie incessamment ; 
Je n'écouterai plus aucun avis contraire ; 
Pour la conclusion l'on n'attend que Yalere : 
Il a dti revenir de Paris ces jonrs-ci ; 
Et ce soir au plus tard je les attends ici. 

IISETTE. 

Fort bien. 

GÉBONTE. * 

Tovjonrs plaider m'ennuie et me ruine ; 
Des terres du futur cette terre est voisine , 
Et confondant nos droits, je finis des procès 
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Qui , sans cette anion, ne finiroient jamais. 

T.rSITTI. 

Rien n*est plas convenable. 

GÉRONTE. 

Et pnis d'ai]lenr8,ma nièce 
Ne me dédira point, je crois , de ma promesse, 
Ni Yalere non pins. Ayant nos différents , 
Ils se Toyoient beanconp , n* étant encor qn*enfants ; 
Ils s*aimoient ; et souvent cet instinct de Tenllnce 
Devient nn sentiment quand la raison comnience. 
Depuis près Je six ans qu'il demeure à Paris 
Ils ne se sont pas vus : mais je serois surpris 
Si , par ses agréments et son bon caractère , 
Cbloé ne retronvoit tout le gont de Yalere. 

1,18 ETTE. 

Gela n*est pas douteux. 

ciaoNTE. 

Encore nne raison 
Pour finir : j'aime fort ma terre , ma maison ; 
Leur embellissement fit toujours mon étude. 
On n*est pas immortel : j*ai quelque inquiétude 
Sur ce qu*après ma mort tout ceci deviendra : 
Je voudrais mettre au fait celui qui me suivra , 
Lui laisser mes projets. J'ai vu naître Yalere: 
J'aurai, pour le former, l'autorité d'un père. 

LISETTE* 

Bien de mieux : mais. . . 

oiRONTE. 

Quoi , mais ? J*aime qn*onparlenet. 

LISETTE. 

Tout cela seroit beau : mais cela n'est pas fait. 

GiaoïTTX. 
£b î pourquoi donc ? 

LISBTTK. 

Pourquoi ? pour une bagatelle 
Qui fera tout manquer. Madame y cossent-clleP 
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Si j*ai bien entendri, ce n'est pas son avie, 

Oi KO 21 TE. 

Qn*importe ? ses conseils ne seront pas suivis^ 

LISETTE. 

Ah ! Tons êtes bien foi^t, mais c*est loin de Florise : 
An fond ,«Ue vons mené en tous semblant soumise : 
Et , par malhenr pour tous et tonte la maison , 
Elle n*a ponr conseil qne ce monsienr Cléon , 
Un mandais cœur , nn traître , enfin nn bomme bor- 

rible. 
Et ponr qai votre gont m^est incomprëbeiisâ>le. 

OÉROHTB. 

Ab 1 te Toilâ tonjonrs. On ne sait pas ponvqnoâ 
n te déplait si fort. 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bien , moi. 
Ma maîtresse autrefois me traitoit à meryeille, 
Et ne pent me souffrir depuis qu'il la conseille. 
Il croit qne de ses tours je ne soupçonne rien ; 
Je ne suis point ingrate , et je lui rendrai bien... 
Je TOUS Tal déjà dit , tous n*en voulez rieu croire , 
Ç*e9t l'esprit le plus faux, et Tame la plus noire; 
Et je ne vois qne trop qne ce qu'on m'en a dit... 

OBROHTE. 

Toujonrs la calomnie en veut aux gens d'esprit. 
Quoi donc ! parcequ'il sait saisir le ridicule , ' 
Et qu'il dit tout le mal qu'un flatteur dissimule , 
On le prétend méchant 1 c'est qu'il est naturel : 
.An fond, c'est un bon cœur , un bomme essentiel. 

LISETTE. 

Mais je ne parle pas seulement de son style. 
S'il n'avoit de mauvais que le fiel qu'il distile, 
Ce seroit peu de chose, et tons les médisants 
Ne nuisent pas beaucoup chez les honnêtes gens. 
Je parle de ce gont de troubler , de détruire. 
Du talent de^brooiller » et du plaisir de nnixe : 
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Semer l'augrenr, la haine et la diyinon. 
Faire du mal enfin , voilà TOtre Cléon ; 
Yoilâ le bean portrait qu*on m'a fait de son ame , 
Dans le dernier voyage où j*ai aniyi madame: 
Dans votre terre ici ûxé depuis long-temps. 
Tons ignores Paris et ce qa*on dit des gens. 
Moi, le voyant là-bas s'établir chez Fiorise, 
Et loi trouvant un ton suspect à ma franchise. 
Je m'inftHrmai de Fhomme , et ce qu'on m'en a dit 
Est le tableau parfait du plus méchant esprit ; 
Ces t un enchaînement de tours , d'hMrenrs secrètes , 
De gens qu'il a brouillés , de noirceurs qu'il a faites , 
Enfin, un caractère effroyable, odieux. 

GKBOH TB. 

Fables que tout cela , propos des envieux. 
Je le connois, je l'aime , et je lui rends justice. 
Chez moi , j'aime qu'on rie , et qu'on me divertisse ; 
Il y réussit mieux que tout ce que je vtH, 
D'ailleurs « iljpst toujours de même avis que moi ; 
Preuve que nos espri Is étoient faits l'un pour Tautr», 
Et qu'une sympathie, un goût comme le nôtre, 
Sont pour di\rer toujours ; et puis , j 'aime ma scmr ; 
Et quiconque lui plait, convient à mon humeur: 
Elle n*amene ici que bonne compagnie ; 
Et , grâce à ses amis, jamais je ne m'ennuie. 
Quoi ! si Cléon étoit un homme décrié , 
L'aurois-je ici reçu? l'auroit-elle prié? 
Mais quand il seroii tel qu'on te Fa voulu peindre , 
Faux, dangereux, méchant, moi, qu'en anroia-je à 

craindre? 
Isolés dans nos bois, loin des sociétés. 
Que me font les discours et les méchancetés? 

I.I8ETTK. 

Je ne jurerois pas qu'en attendant pratique , 
Il ne divisât tout dans votre domestique. 
Madame me poroit (féja d'un antre avis 



ACTE I, SGEI^E II. tig 

Sur rétabliasedieiit qae yoaa ayez promis , 
Et d'une... Mais enfin je me serai méprise, 
Vous en êtes content ; madame en est éprise. 
Je croirpis même assez.. . 

G i a o ir T E. 

Quoi ? qu'elle aime Gléon ? 

LISETTE. 

C'est TOUS qui l'ayez dit , et c'est ayec raison 
Que je le pense moi ; j'en ai la preuye sure. 
Si yous me permettez de parler sans figure , 
J'ai déjà yu madame ayoir quelques amants ; 
Elle en a toujours pris l'humeur, les sentiments. 
Le différent esprit. Tour-à-tour je l'ai yue 
Ou foUe ou de bon sens , sauyage ou répandue ; 
Six mois dans la mprale, et six dana les romans. 
Selon l'amant du joiu* et la couleur du temps ; 
"Ne pensant, me yonlant , n'étant rien d'elle-même , 
Et n'ayant d'ame enfin que par celui qu'elle aime. 
Or, comme je la yois, de bonne qu'elle étoit^ 
N'ayoir qu'un ton méchant, ton qu'elle détestoit 
Je conclus que Cléon est assez bien chez elle. 
Antre conclusion tout aussi naturelle : 
Elle en prendra conseil ; yous en croirez le sien 
Pour notre mariage, -et -nous ne tenons rien. 

GÉROFTK. 

Ah ! je youdrois le yoir 2 corbleu ! tu yas connoitre 
Si je ne suis qu'un tôt , ou si je suis le maître. 
J'en yais dire deux mots à ma très chère sœur, 
Et la faire expliqua". J'ai déjà sur le cœur 
Qu'elle s'est peu prêtée à bien traiter Ariste ; 
Tu m'y fais réfléchir: outre un accueil fort triste, 
Elle m'ayoit tout l'air de se moquer de lui. 
Et ne lui répondoit qu'ayec un ton d'ennui : 
Oh .' par exemple , ici tu ne peux pas me dire 
Que Cléon ait montré le moindre goût de nuire , 
Iji de choquer Ariste , ou de contrarier 
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Un projet dont au sœur poroûtoit tf*eiiiinyer. 
Car il ne ôuoit mot. 

LISKTTK. 

Non, mais k la sourdine. 
Quand Ariste parloit , Oéon foisoit la mine ; 
Il animoit madame en TappronTant tont bas : 
Son air, des demi-mots qoc tous n*entendicx pas. 
Certain ricanement , nn silence peifidc; 
Toilà comme il parloit, et tont cela décide. 
Traiment il n*ira pas se montrer tel qn*ii est. 
Tons présent : il entend trop bien son intérêt ; 
Il se sert de Florise, et sait se satisfaire 
Dn mal qn*il ne (ait point , par le mal qn^il fait faire. 
Enfin, à me prêcher tous perdes yotre temps : 
Je ne l'aimerai pas , j*abhorre les méchants : 
Lenr esprit me déplaît comme lenr caractère ; 
Et les bons cœnrs ont seuls le talent de me plaire.* 
Tons , monsieur , par exemple , à. parler sans façon , 
Je TOUS aime ; pourquoi ? c'est que tous êtes bon. 

G i R o H T X. 
Moi ! je ne snis pas bon. Et c'est une sottise 
Que pour nn compliment... 

lySBTTX* 

Oui, bonté c'est bêtise. 
Selon ce beau docteur : mais vous en reyiendres. ^ 
En attendant, en Tain tous tous en défendra , 
Tous n'êtes pas méchant , et tous ne ponres l'être. 
Quelquefois, je le sais, tous youles le paroître; 
Tons êtes comme un autre, emjtorté , violent. 
Et TOUS TOUS fâchez même asses honnêtement : 
Mais an fond la bonté fait Totre caractère. 
Tons aimes qu'on tous aime , et je tous en réreie. 

Ma sceur Tient s tu Tas Toir si j'ai tant de doncenr , 
Et si je snis si bon. 
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L.ISXTTB. 

Voyons. 

5CENE III. 

FLOKISE, G ERON TE, LISETTE, 

GiaoHTE, d*un ton hrusqiœ. 

Bon. jour , ma sœor. 

P L o R I s £. 
Àh dieux ! parlez plus bas , mon frère , je Yoas prie. 

G i B. o N T &. 
Eh ! pourquoi , 8*il tous plait ? 

F L o a I s E . 

Je suis anéantie: 
Je n*ai pas fermé Toeil; et vous criez si fort... 

GERoifTE, has à Lisette^ 
Lisette 9 elle est malade. 

LISETTE, has à Gérante. 

Et TOUS , -vous êtes mort ; 
Yoilà donc ce courage? 

FLORISE. 

Allez savoir , Lisette , 
Si Ton peut voir Cléon... Faut-il que je répète? 

SCENE IV. 
FLORISE, GERONTE. 

FLORISE. 

Je ne sais et que j'ai, tout m'excède aujourd'hui : 
Aussi c'est tous. . . hier. . . 

GERONTE. 

Quoi donc? 

FLORISE. 

Oui , tout Tennui 
s. II 
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Qae Yons m'ayez causé ani ce beau mariage, 
Dont je ne vois pas bien rimportant avantage, 
Tons vos propos sans fin m^ont occupé Tesprit 
Au point que j*ai passé la plus mauvaise nuit. 

GÉROZTTZ. 

Mais , ma sœur , ce parti. . . 

FLORISB. 

Finissons-là , de grâce : 
Allez- Yons m* en parler? je vous cède la place. 

OÊROITTK. 

Un moment : je ne veux. . . 

VLORISK. 

Tenez , j'ai de Phnmeur , 
Et je vous répondrois peut-être avec aigreur. 
Tous savez que je n*ai de désirs que les vôtres : 
Mais , s'il faut quelquefois prendre l'avis des antres, 
Je crois que c'est sur-tout dans cette occasion. 
£h bien ! sur cette affaire entretenez Gléon : 
C'est un ami sensé, qui voit bien, qui vous aime. 
S'il approuve ce choix, j'y souscrirai moi-même. 
Mais je ne peuse pas , à parler sans détours. 
Qu'il soit de votre avis, comme il eu est toujours. 
D'ailleurs , qui vous a fait hâter cette promesse? 
Tout bien considéré , je ne vois rien qui presse. 
Oh ! mais , me dites-vous , on nous chicanera : 
Ce seront des procès ! Eh bien ! ou plaidera. 
Faut-il qu'un intérêt d'argent, une misère , 
Nous fasse ainsi brusquer une importante affaire? 
Cessez de m'en parler, cela m'excède. 

GéROZTTK. 

Moi! 
Je ne dis rien, c'est vous... 

VLORISI. 

Belle alliance ! 

GÉROirTB* 

£h! quoi... 
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FLORXSE. 

La mère de Yalere est maussade, ennayense. 
Sans nsage du monde , ane femme odieuse : 
Que Youlez-Yous qu'on dise à de pareils oisons? 

GéaoïTTE. 
Cest une femme simple et sans prétentions , 
Qui , veillant sur ses biens... 

PLOBISE. 

La belle emplette encore 
Que ce Yalere ! un fat qui s'aime, qui s*adore. 

GÉROITTE. 

L'agrément de cet âge en couvre les défauts : 
Eblqni donc n'est pas fat? tout l'est, jnsques aux sots. 
BSais le temps remédie aux torts de la jeunesse. 

FLORISE. 

Non : il peut rester fat ; n'en voit-on pas sans cesse 
Qui jusqu'à quarante ans gardent Tair éventé , 
£t sont les vétérans de la fatuité? 

GÉROZTTE. 

Laissons cela. Cléon sera donc notre arbitre. 
Je veux vous demander sur un autre chapitre 
Un peu de complaisance, et j'espère, ma sœur... 

FLORISE. 

Ah I VOUS savez trop bien tous vos droits sur mon 
cœur. 

GimoHTB. 
Ariste doit ici... 

FLORISE. 

Votre Ariste m'assomme : 
C'est,je vous ravonerai,]e pins plat honnête homme... 

GÉROZTTE. 

Ne vous voilà-t-il pas? j'aime tous vos amis ; 
Tons ceux qne vous voulez, vous les -voye» admis : 
Et moi je n'en ai qu'un , que j 'aime pour mon compte ; 
Et vous le détestez: oh ! cela me démonte. 
Vous l'avez accablé , contredit, abruti ; 
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Croyes-yons qn*il soit soard , et qa'il ii*ait rien sentî^ 
Qaoiqa*il n*att rien marqué? yons antres , fortes téte«. 
Tons yoiU î yons prenez tons les gens ponr des liréfea ; 
Et ne ménageant rien... 

FI.OBI8B. 

£h mais ! tant pis ponr lui 9. 
S*il s'en est offensé ; c*est anssi trop d'ennni 
S*il faut, à chaqnemot, yoir comme on pent le pren- 
dre; 
.Te dis ce <pii me yient, et Ton penf me le rendre; 
Le ridicule est fait ponr notre amusement, 
Et la plaisanterie est libre. 

GBROITTX. 

Mais yraiment. 
Je sais^ien, comme yons, qu'il faut un peu médire. 
Mais en face des gens , il est trop fort d*en rire. 
Ponr csonseryer yos droits , je yeux bien yons laisser 
Tons ces lourds campagnards que je yondrois chasser 
Quand ilsyiennent: raillez leurs façons, leur langage. 
Et tout l'arriére -ban de notre yoisinage ; 
Mais grâce, je yons prie, et plus d'attention 
Ponr Ariste : il reyient. Faites reflexion 
Qu'il me croira , s'il est traité de même sorte. 
Un maître à qui bientôt on fermera sa porter 
Je ne crois pas ayoir cet air là , Dieu merci. 
Enfin, si yons m'aimez, traitez bien mon ami. 

F I. o R I s E. 
Par malheur je n'ai point Tart de me contrefaire. 
Il yient pour un sujet qui ne sauroit me plaire, 
Et je lui manquerois if dnbitablement : 
Je ne sortirai pas de mon appartement. 

GÉROHTE. 

Ce seroit une scène. 

FZ.0RISS. 

Eh non I je ferai dire 
Que je suis malade. 
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GÉROir TE. 

Oh ! toujours me contredire î 

PLOB.I8X. 

Mais ^ marier CUoé ! mon frère , y pensez-yous? 
Elle est si peu formée, et si sotte, entre nous... 

GÉROZTTX. 

Je ne rois pas cela. Je lui trouve, au contraire. 
De l'esprit naturel , uu fort bon caractère ; 
Ce qu^elle est devant vous ne vient que d'embarras. 
On imagineroit que vous ne Taimez pas , 
A vous la voir traiter avec tant de rudesse. 
Loin de Tencourager , vous l'effrayez sans cesse, 
Et vous l'abrutissez , dès que vous lui parlez. 
Sa figure est fort bien d'ailleurs. 

VLO^aiSE. 

Si vous voulez. 
Mais c*est un air si gauche, une m^ussaderie... 

G É R o N T A élevé La ^voix, appercc vant Lisette. 
Tout comme il vous plaira. Fiuissous, je vous prie. 
Puisque je l'ai promis, je veux bien voir Cléon, 
Parceque je suis sur de «a décision. 
Mais quoi qu'on puisse dire, il faut ce mariage ; 
11 n'est point pour Chloé d'arrangement plus sage :* 
Feu son père , on le sait , a mangé tout son bien ; 
Le vôtre est médiocre , elle n'a que le mien : 
Et quand je donne tout, c'est bien la moindre cliose 
Qu'on daigne se prêter à ce que je propose. 

( il sort ) 

PLORTSE. 

Qu'un sot est difficile à vivre I 



II. 
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SCENE V. 
FLO&ISE, LISETTE. 

ritOKiss. 

Ehbien,Cléoii 
Paroitra-t-il bientôt ? 

I.I8BTTS. 

Mais oni , si ce n*est non. 

FIiOaiSB. 

Comment donc? 

X. I s B T T E. 

Mais , madame, an ton dont il s* explique, 
A son air, où Ton Yoit dans nn rire ironique 
LVstime de Ini-m^me et le mépris d'antmi , 
Comment pent-on savoir ce qn*on tient avec Ini? 
Jamais ce qn*il tous dit n*est ce qn*il 'vent yons dire» 
Pour moi , j*aime les gens dont Tame pent se lire, 
Qni disent bonnement oni ponr oni, non ponr non. 

FI.ORISE. 

Antaiit qne je pnis yoir , tous n*aimeis pas Qéon. 

I.ISETTZ. 

Madame, je serai pent-^tre trop sincère. 
Mais il a pleinement le don de me déplaire. 
On hti croit de Tesprit , vons dites qn'il en a: 
Moi , je ne rondrois point dn tont cet esprit là. 
Quand il seroit pour rien. Je n*y vois , je tous jure. 
Qu'un style qui n^est pas celui de la droiture; 
Et sons cet air capable , où Ton ne comprend rien, 
S'il cache un honnête homme , il le cache très bien. 

VI.ORISB. 

Tons vos raisonnements ne valent pas la peine 
Que j'y réponde : mais pour calmer cette haine ^ 
Disposez ponr Paris tont votre arrangement : 
Tons y soivres Chloé; je l'envoie an couvent. 
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Dites-loi de ma part... 

I.X8ETTE. 

/ Voici mademoiselle : 

Yons-méme apprenes-lni cette belle nouvelle. 

VLORISK, à Ckloé, qui lui baise la main. 
Toits êtes au jonrd'litii coiffée à faire horreur. 

(e//e^or^) 

« 

SCENE VL 

CHLOÉ, LISETTE, 

CHi.oé. 
Quoi ! snis-je donc si mal ? 

I.ISKTTC. 

Bon ! c'est nne doncear 
Qn*on Tons dit en passant, par hnmenr, par enyie ; 
Le tont ponr Tons pnnir d'oser être jolie : 
N'importe ; là-dessns ailes Totre chemin. 

CHLOB. 

Dn chagrin qni me snit qnand ver rai- je la fin? 

Je cherche à mériter l'amitié de ma mère ; 

Je Tenx la contenter , je fais tont ponr Ini plaire ; 

Je me sacrifierois : et tont ce qne je fais 

De son aTersion augmente les effets. 

Je suis bien malheureuse J 

KISKTTK. 

» 

Ah ! quittes ce langage ; 
Les lamentations ne sont d'aucun usage : 
Il faut de la Tiguenr. Nous en Tiendrons à bout 
Si TOUS me secondes : tous ne saves pas tout. 

CHLOB. 

Est-il quelque malheur au-delà de ma peine? 

I.ISETTB. 

D'abord, parles -moi yrai, sans que rien tous re- 
tienne. 
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Voyons ; qn*aimez-Toiu mieux da cloître oa d*im 
éponx? 

CHLOÉ. 

A qaoi bon ce propos? 

LISETTE. 

C'est que j*ai près de tous 
Des ponToirs pour les deux. Votre oncle m'a chargée 
De Yons dire qne c'est nae affairé arrangée 
Qne TOtre mariage ; et, d*an antre cAté , 
Votre mère m'a dit, ayec même clarté , 
De vons notifier qn*il falloit sans remise 
Partir pour Je conyent: jugez de ma surprise. 

Ma mère est ma maîtresse, il lui faut obéir; 
Puisse-t-elle à ce prix cesser de me baïr .' 

I.ISSTTS. 

Doucement, s'il tous plait , l'affaire n'est pas faite , 
Et ma décision n*est pas pour la retraite ; 
Je ne suis poiot d'humeur d'aller périr d'ennui : 
Frontin vent m* épouser , et j'ai du gont pour lui ; 
Je ne souffrirai pas l'exil qu'on nous ordonne. 
Mais TOUS , n'aimea-Yons plus Valere , qu'on tous 
donne ? 

CHI.OK. 

Tu le vois bien, Lisette, il n'y faut plus songer. 
D'ailleurs , long*temp.s absent , Valere a pu changer : 
La dissipation , l'ivresse de son Âge , 
Une yille où tout pLiit, un monde on tout engage, 
Tant d'objets séduisants , tant de divers plaisirs. 
Ont loin de moi sans doute emporté ses désirs. 
Si Valere m'aimoit, s'il songeoit que je l'aime, 
J'anrois du quelquefois l'apprendre de lui-même. 
Qu'il soit heureux du moins! pour moi j'obéirai; 
Aux ennuis de l'exil mon coeur est préparé ; 
Et j'y dois expier le crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mcre. 
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A quoi réyes-tn donc? ta ne m*ecoiites pas. 

LISKTTK. 

Fort bien... Toilà de quoi nous tirer d*embarrM... 
Et sàrement Florise... 

CtfKOÉ. 

Eh bien? 

I.ISETTS. 

Mademoiselle ^ 
Soyez tranquille ; allez , fiez-Yons à mon zèle ; 
Tïons verrons sans pleurer la fin de tout ceci. 
C'est Cléon qui nous perd , et brouille tout ici : 
Mais malgré son crédit je vous donne Yalere. 
JHmagine un moyen d*éclaireT yotre mère 
Sur le fourbe insolent qui la'mene aujourd'hui ^ 
Et nous la guérirons du gtHit qu'elle a pour lui t 
Vous Terrez, 

CHCOÉ. 

Ne fais rien que ce qu'elle souhaite : 
Que ses yœux soient remplis, et je suis satisfait*» 

SCENE VIL 

LISETTE, 

Pour faire son bonheur je n'épargnerai rieii# 
Uélas ! on ne fait plus de cœurs comme le sien. 
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SCENE I. 
CLÉON, FRONTIN. 

^^ cLioir. 

v^u*KST-cE donc qne cet air d'eimai , d* impatience? 

Ta fais tout de travers : tn gardes le silence ; 

Je ne t ai jamais vn de si mauvaise hnmear. 

FROXTllI. 

Chacun a ses chagrins. 

CLioif 

Ah 1 tu me fais Thonneur 
De me parler enfin. Je parviendrai pent-ètre 
A voir de quel sujet tes chagrins peuvent naître. 
Mais , à propos , Talere ? 

FROlTTIir. 

Un de vos gens viendra 
M^avertir en secret dès qn*il arrivera. 
Mais pourrois-je savoir d*oà vient tout ce mystère ? 
Je ne comprends pas trop le secret de Valere : 
Pourquoi , lui qu'on attend , qui doit bientôt , dit-on, 
Se voir avec Chloé Teufant de la maison , 
Prétend-il vous parler sans se faire connoitre? 

CLÉ o V. 

Quand il en sera temps, je le ferai paroître. 

FROITTIN. 

Je n*y vois pas trop clair : mais le peu que j*y voi 
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Me paroit mal à tous, et dangereux pour moi. 
Je vous ai , comme an sot , obéi sans mot dire : 
J'ai réfléchi depuis. Yoos m'avez fait écrire 
Deux lettres , dont chacone, en honnête maison , 
A celui qui l'écrit , vaut cent coups de bâton. 

G L É o N. 
Je te croyois du cœur. Ne crains point d'ayenture : 
Personne ne connoit ici ton écriture ; 
Elles arriveront de Paris , et pourquoi 
.Yeux-tu que le soupçon aille tomber sur toi.' 
La mère de Yalere a sa lettre , sans doute ; 
Et celle de Géronte ?... 

VRONTIir. 

Elle doit être en route : 
La poste d'aujourd'hui va l'apporter ici. 
Mais sérieusement tout ce manege-ci 
M'alarrae, me déplaît, et, ma foi, j'en ai honte : 
Y pensez-vous , Monsieur? Quoi I FÎorise et Géronte 
Yons comblent d*amitié , de plaisirs et d'honneurs , 
Et vous mandez sur eux quatre pages d'horreurs ! 
Yalere , d'autre part , vous aime à la folie : 
Il n'a d'autre défaut qu'un peu d'étourderie ; 
Et , grâce à vous , Géronte en va voir le portrait 
Comme d*un libertin et d'un colifichet. 
Cela finira mal. 

CLBOir. 

Oh î tu prends an tragique 
Un débat qui pour moi ne sera que comique ; 
Je me préparé ici de quoi me réjouir. 
Et la meilleure scène, et le plus grand plaisir... 
J'ai bien voulu pour eux quitter un temps la ville ; 
Ne point m'en amuser, seroit être imbécille ; 
Un peu de bruit rendra ceci moins ennuyeux , 
Et me paiera du temps que je perds avec eux. 
Yalere à mon projet lui-même contribue : 
(Vest un de ces enfants dont la folle recrue 
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Dans les sociétés vient tomber tons les ans , 
Et lasse tont le monde , excepté leurs parents. 
Orois-tn qne snr ma foi tont son espoir se fonde ? 
Le hasard me l'a fait rencontrer dans le monde : 
Ce petit étonrdi s* est pris de gont pour moi, 
Et me croit sou ami , je ne sais pas pourquoi. 
Ayant que dans ces lieux je Tinsse avec Florise, 
J*avois tout arrangé pour qn*il eut Cidalise : 
Elle a, pour la plupart, formé nos jeunes gens : 
J'ai demandé pour lui quelques mois de son temps 
Soit que cette aventure , ou quel qu'autre Tengage... 
Voulant absolument rompre son mariage , 
Il m*a vingt fois écrit d'employer tous mes sci^s 
Pour le faire manquer, ou Téloigner du moins ; - 
Parbleu, je vous le sers de la bonne manière. 

FROITTIN. 

Oui, vous voila chargé d'une très belle af£ûrc! 

CLieir. 
Mon projet étoit bien qu'il se tint à Paris ; 
C'est maljg^ré mes conseils qu'il vient en ce pays* 
Depuis long-temps , dit-il , il n'a point vu sa mère ; 
11 compte, en lui parlant , gagner ce qu'il espère. 

FRONTIK. 

Mais vous , quel intérêt... Pourquoi vouloir aigrir 
Des gens que pour toujours ce nœud doit réunir ? 
Et pourquoi seconder la bicarré entreprise 
D'un jeune écervelé qui fait une sottise ? 

c r. B o K. 
Quand je n'y tronverois que de que» m'amnser, 
Ob ! c'est le droit des gens, et je veux en user. 
Tout languit , tout est mort sans la tracasserie ; 
C'est le ressort du monde , et l'ame de la vie ; 
Bien fou qui là-dessus contraindroit ses désirs ; 
Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 
Mais un autre intérêt que la plaisanterie 
Hde détermine encore k cette broailleric. 
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FROKTIir. 

Comment donc ! k CUoé songeries-rons anssî ? 
Florise croit pourtant que vous n'êtes ici 
Que pour son compte, au moi ns. Je pense que sa fille 
Lui pesé horriblement ; et la voir si f^entille 
L'afflige ; je lui vois Tair sombre et soucieux 
Lorsque yous regardez long-temps Cbloé. 

CT.éoir. 

Tant mieux. 
Elle ne me dit rien de cette jalousie : 
Mais j'ai bien remarqué qu'elle en étoit remplie ; 
Et je la laisse aller. 

F a o ir T I ir. 

Cest-à'dire , à-peu-près , 
Que Yalere écarté sert à vos intérêts. 
Mais je ne comprends pas quel dessein est le TÔtre ; 
Quoi ! Florise et Cbloé ?. .. 

CLéoir. 

Moi ! ni Tune , ni Fautre. 
.Te n*agis ni par goût , ni par riyalité : 
M'4S-tu donc jamais vu dupe d'une beauté ? 
Je sais trop les défauts ,les retours qu'on n«us cache : 
Tonte femme m'amuse ^ aucune ne m'attache ; 
Si par hasard aussi je me Tois marié , 
Je ne m'ennuierai point pour ma chère moitié ; 
Aimera qui pourra. Florise, cette folle, 
Dont je tourne it mon gré l'esprit faux et frivole, 
Qui , malgré l'âge , encore a des prétentions, 
Et me croit transporté de ses perfections , 
Florise pense à moi. C'est pour notre avantage 
Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage, 
Yn que l'oncle à la nièce assurant tout sou bien, 
S'il yenoit à mourir, Florise n'auroit rien. 
Le point est d'empêcher qu'il ne se dessaisisse ; 
Et je souhaite fort que cela réussisse : 
Si nous pouvons parer cette donation , 

2. la 
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Je ne répondrois pas d'ane tentation 

Snr cet hymen secret dont Florise me presse ; 

D'an bien considérable elle sera maîtresse; 

Et je n'éponserois que sons condition 

D'nne très bonne part dans la succession. 

D'ailleurs Géronte m'aime : il se peut très bien faire 

Que son cboi^ me re^^de en renvoyant Yalere ; 

Et sur la fille alors arrêtant mon espoir, 

Je laisserai la mère à qui voudra l'avoir. 

Peut-être tout ceci n'est que vaines chimères. 

F E o H T I ir. 
Je le croirois assez. 

ciiiov. 
Aussi n'y tiens-je guère , 
Et je ne m'en fais point un fort grand embarras : 
Si rien ne rénssit , je ne m'en pendrai pas. 
Je puis avoir Chloé, je puis avoir Florise; 
IVIais, quand je manquerois l'une et l'antre entreprbe, 
J*anrai , chemin faisant, les ayant conseillés, 
Le plaisir d'être craint et de les voir brouillés. 

THOlTTXir. 

Fort bien ! mais si j'osoia vous dire en confidence 
Où cela va tout droit. 

CLioir. 
. Eh bien? 
FaoïTTiir. 

En conscience , 
Cela vise à nous voir donner notre congé ; 
Déjà, vous le savez, et j'en suis affligé. 
Pour vos maudits plaisirs on nous a pour la vie 
Chassés de vingt maisons. 

GiiÉoir. 

Chassés] quelle folie ! 

FRONTIN. 

Oh ! c'est un mot poor l'antre ^ et puisqu'il faut 
choisir , 
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Point chassés , mais priés de ne pins revenir. 
Gom ment n*airaez-Yons pas nn commerce pins stable? 
Avec tout votre esprit , et ponvant être aimable , 
"Ne prétendez-vons donc qn'an triste amusement 
De Tons faire haïr nniyerseilement? 

c I. i o ir. 
Gela m*e8t fort égal : on me craint , ou m'estime ; 
Cest tont ce qne je venx ; et je tiens ponr maxime 
Qne la plate amitié , dont on fait tant de cas , 
Ne Tant pas les plaisirs des gens qn*on n'aime pas : 
Etre cité , mêlé dans tontes les querelles , 
Les plaintes, les rapports, les histoires nouvelles , 
Etre craint à la fois et désiré par-tout , 
YoiU ma destinée et mon unique goût. 
Quant aux amis , crois-moi , ce vain nom qu'on se 

donne 
Se prend chez tout le monde , et n'est vrai chez per- 
sonne; 
J'en ai mille , et pas nn. Yeux-tn que limité 
An petit cercle obscur d'une société. 
J'aille m'ensevelir dans quelque coterie? 
Je vais où l'on me plaît, je pars quand on m'ennuie , 
Je m'établis ailleurs, me moquant au surplus 
D'être ha'î des gens chez qui je ne vais plus: 
C'est ainsi qu'en ce lieu, si la chance varie 9 
Je compte planter là toute la compagnie. 

F R o JET T I ir. 
Cela vous plaît à dire , et ne m'arrange pas : 
De voir tout l'universcvons pouvez faire cas ; 
Mais je suis las, monsieur, de cette vie errante: 
Toujours visages neufs, cela m'impatiente ; 
On ne peut , grâce à vous, conserver un ami , 
On est tantôt au nord , et tantôt au midi : 
Quand je vous crois logé, j'y compte, je me lie 
Aux femmes de madame^ et je fais leur partie, 
J 'ose même ayâocer que je vons fais honneur : 
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Point da tout, on toqs gIumm , et votre senritenr. 
Je ne pais pins souffrir cette bomenr yagabonde. 
Et Fons ferez tout senl le Toyi^e da inonde. 
Moi 9 j'aime ici , j'y reste. 

c z. i o H. 

Et qnels sont les appas y 
L'hcnrenz objet?... 

FROITTIH. 

Parbleo , ne tous en moqnex pas- ; 
Lisette Tant , je crois , la peine qo*on s'arrête ; 
£t je yeux l*ëpoaser. 

CLKOir. 

Ta serois assez béte 
Pour te marier, toi? ton amoar, ton dessein. 
N'ont pas le sens commun. 

F B o ir T I K. 

n faut faire nne fin ; 
Et ma vocation est d*époaser Lisette : 
J'aimoia assez Marton , et Nérine , et Finette , 
Mais quinze jours cbacune , ou toutes à la fois; 
Mon amour le plus long n'a point passé le mois : 
Mais ce n'est plus cela , tout autrearaour m'ennuie ; 
Je suis fon de Lisette , et j'en ai pour la vie. 

cx.ioir. 
Quoi ! tu yeux te mêler aussi de sentiment? 

FHOHTXir. 

Gomme un antre. 

CLÉ OH. 

Le fat! Aime moins tristement; 
Pasquin, Loliye, et cent d'amour aussi £dele. 
L'ont aimée avant toi , mais sans se chai|[er d'elle : 
Pourquoi veux -tu payer pour tes prédécesseurs? 
Fais de même ; aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs. 

PROir TIN. 

Vous la connoissez mal , c'est une fille sage. 
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CLÉoir. 
Oui , comme elles le sont . 

FROlTTlir» 

Oh ! monsieur , ce langage 
Nons brouillera tous denx. 

c I. K o ]f , après un moment de silence. 

Eh bien ! éconte-moi. 
Tn me conviens, je t*aime, et si Ton rent de toi, 
J'emploierai tous mes soins ponr t'unir à Lisette ; 
Soit ici , soit ailleurs , c'est une affaire faite. 

F R o ir T I ir. 
Monsieur, vous m'enchantez. 

CI. soir. 

Ne va point nous trahir. 
Vois si Valere arrive , et reviens m'avertir. 

SCE^NE IL 

CLE^ON. 

Frontin est amoureux ; je crains bien qu'il ne cause : 
Comment parer le risque où son amour m'expose ? 
Mais si je lui donnois quelque commission 
Pour Paris .^ oui, vraiment, rexpédient est bon: 
J'aurai seul mon secret ; et si , par aventure , 
On sait que les billets sont de son écriture , 
Je dirai que de lui je m'étois défie. 
Que c*étoit un coquin, et qu'il est renvoyé. 

SCENE III. 

FLORISE, CLEON. 

FLOBIBE. 

Je VOUS cherche par-tout. Ce que prétend mon frerè 
Est-il vrai? vous parles, m'a-t-il dit , ponr Yalere : 
Chançeriez^TOus d'avis? 
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ciiBoir. 

Comment ! roas l^avez cra? 

FLOKI«K. 

Mais il en est si plein et si bien convaincn... 

ci.Keir. 
Tant mienx. Malgré cela , soyez persuadée 
Que tout ce beau projet ne sera qu>n idée, j 

Yons y pouvez compter, je yons réponds de tout; 
En ne paroissant pas contrarier son gont, 
.l 'en su is beaucoup pins maitre ; et la béte est si bonne, 
Soit di t sans tous fâcher. . . 

FLOEISB. ' 

Ah 2 je TOUS rabandonne ; 
Faites-en les honneurs: je me sens, entre nous. 
Sa su.nr on ne peut moins. 

ci.Koir. 

Je pense comme tous ; 
La parenté m*excede, et ces liens, ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines , 
Tout cela préjugés , misères du vieux temps ; 
C*est pour le peuple enfin qne sont faits les parents. 
Yons avez de Tesprit , et votre fille est sotte , 
Yons avez pour surcroît un frère qui radote, 
Eh bien ! c'est leur affaire après tout : selon moi 
Tous ces noms ne sont rien,chacun n'est que pour soi. 

FLORI8E. 

Yons avez bien raison ; je vous dois le courage 
Qui me soutient , contre eux , contre ce mariage. 
L'affaire presse an moins, il font se décider : 
Ariste nous arrive , il vient de le mander ; 
Et, par une façon des galants du vienx style, 
Géronte sur la route attend l'antre imhécille ; 
Il compte voir ce soir les articles signés. 

c I. i o V. 
Et ce soir finira tout ce qne vous craignec. 
Premièrement , sans vous on ne peut rien conclore ; 
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n faudra , ce me semble , un pea de signatnre 
De Totre part ; ainsi tout dépendra de yons : 
Refusez de signer, grondez, et boadez-noos ; 
Car, ponr me conserver tonte sa confiance. 
Je serai contre vons moi-même en sa présence, 
Et je me fâcherois, s'il en étoit besoin : 
Mais nous remporterons sans prendre tont ce soin. 
Il m'est Tenu d'ailleurs une assez bonne idée , 
Et dont , iante de mieux , vo os pourrez être aidée. .« 
Mais non ; car. ce seroit un moyen un peu fort : 
J'aime trop à tous voir vivre de bon accord. 

FLOR ISS. 

Oh I TOUS me le direz. Quel scrupule est le vôtre ? 
Quoi ! ne pensons-nous pas tout haut l'un^ derant 

l'autre? 
Tous s^vez que mon goût tient plus à yons qu'à lui ; 
Et que vos seuls conseils sont ma règle aujourd'hui : 
Vous êtes honnête homme , et je n'ai point à craindre 
Que vous proposiez rien doot je puisse me plaindre ; 
Ainsi , confiez-moi tout ce qui peut servir 
A combattre Géronte, ainsi qu'à nous unir. 

CLàoK. 
Au fond je n*y vois pas de quoi faire un mystère... 
Et c'est ce que de vous mérite votre frère. 
Tous m'avez dit , je crois , que jamais sur les biens 
On n'avoit éclairci ni vos droits ni les siens , 
Et qne , vous assurant d'avoir son héritage. 
Vous a liez an hasard réglé votre partage : 
Tous savez à quel point il déteste un procès , 
Et qu*il donne Chloé pour acheter la paix : 
Cela fait contre lui la plus belle matière , 
Des biens à répéter , des partages à faire ; 
Vous voyez que voilà de quoi le mettre aux champ» 
En lui faisant prévoir un procès de dix ans : 
S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances , 
A l'étahlissement qui rompt nos espérances^. 
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Partons d*ici) plaides; une assignation 
I>étTmn le projet de la donation : 
Il ne peut pas souffrir d^étre Be«l; tous partie, 
On ne me verra pins Ini tenir compagnie; 
Et qnant à vos procès , on vods les gagnerez , 
On vous plaiderex tant que vous Tacheverez. 

V I. o a I s B. 
Gintre les préjugés dont votre ame est exempte 
La mienne , par malhenr , n*est pas aussi puissante , 
Et je von* arvonehû mon imbécillité : 
Je n'irois pas sans peine à cette extrémité. 
Il m*a toujours aimée, et j*aimois à lui plaire; 
Et soit cette habitude , ou quelque autre chimère j 
Je ne puis me résoudre à le désespérer: 
Mais votre idée au moins sur lui peut opérer ; 
Dites-lui qu^avec vous, paroissant fort aigrie. 
J'ai parlé de procès, de bien», de brouillerie, 
De départ ; et qu*enfin , s*il mepoussoità bout, 
Yonsavea entrevu que je suis prête à tout. 

c I. K o ir. 
S*il s*ob8tine pourtant , quoi qu*on lui puisée dire... 
On pourroit consulter pour le faire interdire , 
Ne le laisser jouir que d*une pension: 
Mon procureur fera cette expédition ; 
C'est un homme admirable , et qui , par son adresse , 
Auroit fait enfermer les sept sages de Grèce , 
S*il eut plaidé contre eux. S'il est quelqne'moyen 
De vous faire passer ses droits et tout son bien. 
L'affaire est immanquable, il ne faut qu'nne lettre 
De moi. 

F X. o a I s B. 
Non , différez. . . Je crains de me commettre : 
I>ite8*lni seulement , s'il ne veut point céder, 
Que je suis, malgré vous^ résolue à plaider. 
De rhumeur dont il est , je crois être bien sûre 
Qae sans mon agrément il craindra de conclure } 
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Et poar me ramener ne négligeant plna rien y 
Vons le verrez finir par m^assnrer son bien. 
An reste tous savez ponrqnoi je le désire. 

CLioN. 

Yons Gonnoissez anssi le motif qni m Inspire 9 
Madame : ce n'est point dn bien qne je prétends. 
Et mon goût seal ponr voas fait mes engagements» 
Des amants dn commun j'ignore le langage. 
Et jamais la fadenr ne fnt à mon usage ; 
Mais je vous le redis tout naturellement. 
Votre genre d'esprit me plaît infiniment ; 
Et je ne sais qne vons avec qui j'aie envie 
De penser, de causer, et de passer ma vie ; 
C'est un goût décidé. 

FLORISE. 

Puis-je m'en assnrer ? 
Et loin de tout ici ponrrez-vons demenrer? 
Je ne sais , répandu , fêté comme voos l'êtes , 
Je vois plus d'un obstacle au projet qne vons faites: 
Peut-être votre goût vous a séduit d'abord ; 
Mais tout Paris... 

C II i o N. 
Paris ! il m'ennuie à la mort , 
Et je ne vons fais pas un fort grand sacrifice 
En m'éloignant d'un monde à qui je rends justice ; 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'endurer 
Passe bien l'agrément qu'on peut y rencontrer ; 
Trouver àj^haque pas des gens insupportables. 
Des flatteurs, des valets, des plaisants détestables^ 
Des jeunes gens d'un ton, d'une stupidité!... 
Des femmes d'un caprice, et d'une fausseté I... 
Des prétendus esprits souffrir la suffisance. 
Et la grosse gaieté de l'épaisse opulence , 
Tant de petits talents où je n'ai pas de foi ; 
Des réputations on ne sait pas pourquoi ; 
Des protégés si bas 1 des protecteors si l)étes... 
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Des ouvrages Tantes qui n'ont ni pieds ni têtes ^ 
Faire des soapers fins oii l'on périt d'ennai ; 
Veiller par air ^ enfin se taer ponr aatmi ; 
Francheraent , des plaisirs , de» biens de cette sorte. 
Ne font pas , quand on pense , nne chaîne bien forte : 
Et, ponr vons parler vrai, je troaye pins sensé 
Un homme sans projets dans sa terre fixé. 
Qui n'est ni complaisant , ni yalet de personne , 
Que tons ces gens brillants qn'on mange, qn'onfrip^ 

ponne , 
Qni, pour viyre à Paris arec l'air d'être heureux. 
Au fond n'y sont pas moins ennuyés qu' ennuyeux» 

FliOHISE. 

J'en reconnois grand nombre à ce portrait fidèle. 

CLÉOK. 

Paris me fait pitié , lorsque je me rappelle 
Tant d'illustres faquins, d'insectes freluquets.. .> 

VLORISE. 

Votre estime , je crois , n'a pas fai t plus de frais 
Ponr les femmes? 

c 1. i o ir. 
Pour TOUS je n'ai point de mystères , 
Et Tons Terrez ma liste avec les caractères : 
J'aime l'ordre, et je garde une collection 
Des lettres dont je puis faire une édiuon. 
Vons ne tous doutiez pas qu^on pût avoir Lesbie; 
Vous v«*rrez de sa prose. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces lienx écartés. 
Et désoler là-bas bien des sociétés; 
Je suis tenté, parbleu, d'écrire mes mémoires; 
J'ai des traits merveilleux, mille bonnes histoires 
Qu'on veut cacher... 

FLORISE. 

Cela sera délicieux* 
CL s air. 
J'y ferai de» portraits qui sauteront aux yeux. 
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Il «n'en yient déjn vingt qv! retienneiit des places ; 

Vons y verrez Mélite avec toutes ses grâces ; 

Et ce qae j'en dirai tempérera TamoDr 

De nos petits messieurs qui rodent à l'entons ^ 

Sur Taigre Céliante, et la fade Uranie 

Je compte bien aussi passer ma fantaisie; 

Pour le petifDamis , et monsieur Dorilas« 

Et certain plat seigneur, T automate Alcidas, 

Qui, glorieux et bas, se croit un personnage; 

Tant d'autres importants , esprits du même étage; 

Oh ! fiez-vous à moi , je veux les céléhrer 

Si bien que de six mois ils n'osent se montrer. 

Ce n'est pas sur leurs mœurs que je veux qu'on en 

canse^ 
Un vice , un déshonneur , font assez peu de chose « 
Tout cela dans le monde est oublié bientôt; 
Un ridicule reste , et d'est ce qu'il Içur faut. 
Qu'en dites-vous ? celapeutfaire un bruit du diable , 
Une b^ochive uiMqve, un ouvrage admirable « 
Bien scandaleux, bien bon : le style n'y fait rien ; 
Pourvu qu'il soit méit^ant, il sera toujours bien, 

FLORXSE. 

L'idée est excellente , et la vengeance est sûre. 
Je vous prierai d'y joindre avec quelque aventure 
Une madame Orphise, k qui j'en dois d'ailleurs. 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs ; 
Quoiqu'elle soit affreuse , elle se croit jolie , 
Et de l'humilier j'ai la plus grande envie: 
Je voudrois que déjà votre ouvrage fàt fait. 

c L É o v. 
On peut toujours à compte envoyer son portrait, 
Et dans trois jours d'ici désespérer la belle.. 

FI.ORISX. 

Et comment? 

c L K o ir. 
On peut faire une chanson sof elle; 



s 
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Gela Tant mieiix qa*uii livre , et court tout raaiyers. 

r II o H 1 s s. 
Oui , c*est très bien pensé ; mais faites-vons des yers f 

c L B o ir. 
Qui n*en fait pas ? est-il si mince coterie 
Qui n'ait son bel esprit, son plaisant , son génie? 
Petits antenrs honteux, qui font, malgré les gens. 
Des bouquets , des chansons , et des yers innocents. 
Oh ! pour quelques couplets , fies-yous à ma muse ; 
Si yotre Orphise en meurt , yous plaire est mon ex- 
cuse; 
Tout ce qui vit n*est fait que pour nous réjouir. 
Et se moquer du monde est tout Tart d*en jouir. 
Ma foi , quand je parcours tout ce qui le compose , 
Je ne tronye que nous qui yalions quelque chose. 

SCENE IV. 

CLEON, FLORISE, FRONTIN. 

F m o v T I v , un peu éloigné. 
Monsieur, je yondrois bien. . . 

c-Liojx, 

{à Florise.) 
Attends. . . Permettez-y o as?. . . 

FLOBISE. 

Veut-il yous parler seul? 

FBOKTIir. 

Mais , madame... 

FLOHXSE. 

Entre nous 
Entière liberté. Frontin est impayable ; 
Il vous sert bien ; je Taime. 

c L É o V , à Florise qui sort, 

11 est assez bon diable, 
Un peu béce... 
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SCENE V. 
CLEON, FRONTIN. 

FlOlTTIir. 

Ah 1 monsieur , ma répntation 
Se passeroit fort bien de votre caution ; 
De mon panégyrique épargnex-Yons la peine. 
Yalere «ntrexa-t-il ? 

c L B o ir. 
Je ne yeux pas qa*il vienne. 
Ne t'ayols-je pas dit de yenir m'avertir. 
Que j*irois le trouver ? 

F m o K T I v. 

Il a vonln venir : 
Je ne suis point garant de cette extravagance; 
Il m*a saivi de loin, malgré ma remontrance, 
Se croyant invisible , à ce qne je conçois , 
Parceqa*il a laissé sa chaise dans le bois. 
Caché près de ces lienx, il attend qu'on l'appelle. 

citÉoir. 
Florise heureusement vient de rentrer chet elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entretien. 

SCENE VI. 

CLEON. 

L'affaire est en bon train , et tout ira fort bien 
Après que j'aurai fait la leçon à Yalere 
Sur route la maison, et sur l'art d'y déplaire : 
Avec son ton, ses airs, et sa frivolité. 
Il n'est pas mal en fonds pour être détesté ; 
Une vieille franchise à ses talents s'oppose ; 
Sans cela l'on pourrait en faire quelque chose, 
a. i3 
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SCENE VIL 

TALE RE, en habit de campagne; CLÉ ON. 

TA K ■ m E . embrassant Cléon, 
"Bh. ! bon jour , cher CLûm! je suis comblé , nvi 
De retroayer enfin mon plos fidèle ami. 
Je sois an désespoir des soins dont tous accable 
Ce mariage affreux : vous êtes adorable ! 
Gomment rcconnoîtrai-je !... 

GKBOV. 

Ah! point decompliments; 
Quand on peut être ntile , et <ia*on aime les gens , 
On est payé d^avance... £h bien ! quelles nouvelles 
A Paris? 

TAI.KmS. 

Oh ! cent mille, et toutes des plus belles : 
Paris est raTissant^et je crois que jamais 
Les plaisirs n*ont été si nombreux, si parÊûts , 
Les talents plus féconds , les esprits plus aimables: 
Le goût fait chaque jour des prc^rès incroyables ; 
Chaque jour le génie et la diversité 
Tiennent nous enrichir de quelque nosTcauté. 

CLioir. 
Tout TOUS paroît charmant , c*est le sort de votre sge ; 
Quelqu'un pourtant m'écrit (et j*en crois son suf- 
frage") 
Que de tout ce qu'on voit on est fort ennuyé ; 
Que les arts, les plaisirs, les esprits font pitié ; 
Qu'il ne nous reste plus que des superficies » 
Des pointes , du j argon , de tristes facéties ; 
Et qu'à force d'esprit et de petits talents. 
Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le bon 

sens. 
Comment^ vous qui voyes si bien les ridicules 9 
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Ne m*en dites-vons rien? tenez-Tons anx scrnpnles, 
Xoujonrs bon, tonjonrs dnpe? 

TAI.EHE. 

OH ! non, en Yerité ; 
Mais c'est que je vois tout assez du bon câté : 
Tout est colifichet , pompon et parodie ; 
Ikb monde , comme il est , me plaît à la folie. 
Les beUes tons les jonrs tous trompent, on leur 

rend; 
On se prend , on se qnitte, assez publiquement ; 
Les piaris savent vivre , et sur rien ne contestent ; 
Les hommes s'aiment tous ; les femmes se détestent 
BAieux que jamais : enfin c*est un monde char 
El Paris s* embellit délicieusement. 

c L i o zr. 
EtCidalise?... 

VALE&E. 

Mais... 

CLioir. 
C«st une affaire faite? 
Sans doute vons l'avez ?. . . Quoi I la chose est secrète ? 

V Ali EU s. 

Mais cela fut-il vrai, le dirois-je? 

CLÉoxr. 

Par-tout; 
Et ne point l'annoncer c*est mal servir son gont. 

VALEKE. 

Je m'en détacherois si je la croyois telle. 
.1*ai , je vons l'avouerai , beaucoup de goût pour elle; 
Et pour l'aimer toujours, si je m'en fais aimer, 
J'observe ce qui peut me la faire estimer. 

c L B o H , avec un grand éclat de rire. 
Feu Céladon , je crois , vous a légué son ame : 
Il faudroit des six mois pour aimer une femme , 
Selon vous ; on perdroit son temps, la nouveauté, 
£t le plaisir de faire une infidélité. 
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Laissa U bergerie, et, sans trop de franchise , 
Soyez de yotre siècle , ainsi qne Cidalise : 
Ayex-la , c*est d abord ce qne Tons Ini derez ; 
£t vons restimerez après si tous pouvez: 
An reste affichez tout. Quelle erreur est la T^tre ! 
Ce n^est qn*en se vantant de Tune qn*on a Pantre, 
£t Thonneur d'enlever l'amant qn'nne antre a pris 
A nos gens du bel air met souvent tout lenr prix. 

VA.I.SBE. 

Je TOUS en crois assez... £h bien! mon mariage? 
Concevezrvous ma mère , et tout ce radotage? . 

ci.ioii. 
N^en appréhendez rien. Mais, soit dit entre nous, 
Je me reproche un peu ce qne je fais pour vous; 
Car enfin , si , voulant prouver qne je vons aime, 
J*aii]e à vons nuire, et si vons vons trompez vons^ 

même 
En fuyant un parti peut-être avantageux? 

VXLSRK. 

Xh ! non : vons me donnez un ridicule affreux. 
Que diroit-on de moi , si j*allois, à mon âge , 
D*nn ennuyeux mari jouer le personnage? 
On j*aarois une prude an ton triste, excédant ^ 
Une bégueule enfin qui seroit mon pédant ; 
Ou, si pour mon malheur ma femme étoit jolie, 
Je serois le martyr de sa coquetterie, 
l'uir Paris , ce seroit m*égorger de ma main. 
Quand je puis m*avancer et faire mon chemin , 
Irois-je, accompagné d*une femme importune. 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortune? 
Ma foi, se marier, à moins qu'on ne soit vieux ^ 
Fi ! cela me paroit ignoble, crapuleux. 

CLKOK. 

Voua pensez juste. 

V1.I.ERE. 

A vous en est tonte la gloire : 
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Diaprés Tos sentiments je prévois mon histoire 
Si j*allois m*eacliainer ; et je ne yons vois pas 
Le plus petit scmpnle à m*ôter d*embarras. 

CL BON. 

Mais malheureusement on dit qne Totre mère 
Par de maayais conseils s'obstine à cette affaire : 
Elle a chez elle nn homme , ami de ces gens-ci , 
Qui , dit-on^ ayec elle est assez bien aussi ; 
Un Ariste, nn esprit d'assez grossière étoffe ; 
C'est nne espèce d'onrs qui se croit philosophe : 
I>e connoissez-yons ? 

yALSllB. 

JMon , je ne l'ai jamais yn ; 
Chez moi depnis six ans je ne suis pas venu ; 
Ma mère m'a mandé que c'est un homme sage , 
Fixé depuis loug>temps dans notre voisinage; 
Que c'étoit son ami , son conseil aujourd'hui, 
Et qu'elle prétendoit me lier avec lui. 

CLÉoir. 
.Te ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte ; 
n vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 
Mais moi , qui vois pour vousles choses de sang-froid, 
Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit : 
Géronte est son ami, cela depuis T enfance. 

VALBBE. 

A mes dépens peut-être ils sont dlntelligence ? 

CLZOH. 

Cela m'en a tout l'air. 

yA.LERE. 

J aime mieux un procès : 
J'ai des amis là -bas, je suis sur du succès. 

Quoique je sois ici l'ami de la famille. 
Je dois vous parler franc ; à moins d'aimer leur fille , 
Je ne vois pas pourquoi vous vous empresseriez 
Pour pareille alliance : on dit que vous l'aimiez 

i3. 
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Quand tous édcc ici ? 

TA.X.KmS. 

Mais asses, ce ae semUe; 
Nous étioiis élerés , accontomés ensemble ; 
Je la troOTois çeotille, elle me plaisoit fort : 
Mais Paris gncrit tout, et les ahâents ont tort. 
On ma mandé songent qn*eUe étoit embellie ; 
Comment la tronTex-Tons? 

Ni laide , ni jolie ; 
Cest nn de ces minois qne Ton a tus par-toiity 
£t dont <m ne dit rien. 

TA.i.Ems. 

Ten crois fort rotre goat. 

ci.Éoir. 
Qnant à Tesprît , néant ; il n*a pas pris la peine 
Jnsqn^ici de parottre , et je doute qnUi vienne ; 
Ce qn*on Toit à travers son petit air boudeur , 
Cest qu'elle sera fausse , et qu^elle a de i'bumenr : 
On la croit une A^pièa ; mais comme elle a Tusage 
De sourire à des traits un peu forts pour son âge. 
Je la crois avancée; et^ sans trop me vanter. 
Si je m*étois donné la peine de tenter... 
Enfin , si je n'ai pas suivi cette conquête. 
Lia faute en est aux dieux, qui la firent si béte. 

T1.I.EB E. 

Assurément Chloé seroit une beauté , 
Que sur ce portrait-là j'en serois peu tenté. 
Allons, je vais partir; et comptez que j'espert 
Dans deux beures d^ici désabuser ma mère : 
Je laisse en bonnes mains... 

ci.Éoir. 

Non ; il tous faut rester. 

VAX.EaE. 

Mais comment yonlez-vous ici me présenter? 
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Non pas dans le moment , dans nne henre. . 

A YOtre aise, 
c L é o ir. 
n fant qne Toas alliez retroaver YOtre chaise : 
Dans l'instant qne Géronte ici sera rentré , 
( Car c*est lui qu'il nons fant ) je yous le manderai ; 
Et yous arriYerez par la route ordinaire. 
Comme ayant prétendu nous surprendre et nous 
plaire. 

YA.LERS. 

Comment concilier cet air impatient , 

Cette galanterie, avec mon compliment? 

C^est se moquer de Toncle , et c'est me contredire : 

Tonte mon ambassade. est réduite à lui dire 

Qne je serai (soit dit dans le plus simple aYen) 

Tonjours son serYiteur , et jamais son ncYeu^ 

CLÉON. 

Et Yoilà justement ce qu*il ne faut pas faire: 
Ce ton d'autorité choqneroit YOtre roere : 
Il faut dans vos propos paroitre consentir , 
Et tâcher , d'antre part , de ne point réussir. 
Ecoutes : conservons toutes les vraisemblances ; 
On ne. doit se lâcher sur les impertinences 
Qne selon le besoin, selon l'esprit des gens ; 
Il fant , pour les mener, les prendre dans leur sens : 
L'important est d*abord que l'oncle vous déteste ; 
Si vous y parvenez , je vous réponds du reste : 
Or , notre oncle est un sot , qui croit avoir reçu 
Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu ; 
De tout usage antique amateur idolâ re , 
De toutes nouveautés frondeur opiniâtre ; 
Homme d'un autre siècle , et ne suivant en tout 
Pour ton qu'un vieux honneur , pour loi qne le vieux 
goût; 
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Cerreaa des plat bornés, qtii , tenant pour maxime 
Qn*aa aeignenr de paroisse est nn être snblime, 
Yoas entretient sans» cesse arec stupidité 
De son banc , de ses soins , et de sa dignité : 
On nUmagine pas combien il se respecte ; 
lyre de son cbàtean, dont il est Tarchitecte, 
De tout ce qn*il a fait sottement entêté , 
Possédé dn démon de la propriété , 
U réglera pour Tons son pencbant on sa baine 
Snr l*air dont Tons prendrez tout son petit domaine. 
D*abord, en arrivant, il faut vous préparer 
A le suivre par-tont, tout voir, tout admirer. 
Son parc , son potager , ses bois , son avenne ; 
U ne yons fera pas grâce d'nne laitue. 
Vous, an lien d*appronTer, trouvant tont fort com- 
mun, 
> ous ne lui paroîtrez qu*an fat très importun , 
Un petit raisonneur, ignorant, indocUe, 
Peut-être ira-t-il même à vous croire imbécille. 

V 1. 1. E a E. 
Ob ! vous êtes cbarmant... Mais n*aurois-je point tort? 
J*ai de la répugnance à le cboqner si fort. 

c 1. B o H. 
Eb bien ! ... maries- vous... Ce que je viens de dire 
N*étoit que pour forcer Géronte â se dédire. 
Comme vous desiriex : moi , je n'exige rien; 
Tont ce que vous feres sera toujours très bien; 
Ne consultes que vous. 

VAL ERE. 

Ecoutes-moi , de grâce ; 
Je cbercbc k m* éclairer. 

c I. B o ir. 
Mais tout vous embarruse , 
Et vous ne savcs point prendre votre parti. 
Je n'approuverois pas ce début étourdi 
6i vous aviez affaire à que]qn*un d*estimable. 
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Dont la vne exigeât an maintien raisonnable ; 
Mai« avec an yieux foa dont on peat se moqaer, 
J'aTois imaginé qa^on ponvoit tont risqaer. 
Et qae , pour vos projets, il falloit sans scrapale 
Traiter légèrement an rieillard ridicale* 

VA I.ERE. 

Soit. Il a la farear de me croire à son gré ; 
Mais , fiez-yoas à moi , je l'en détacherai. 

SCENE VIII. 

CLÉON, VALERE, FRONTIN. 

FaoNTiir. 
Monsieur, j*entends dn brait, et je crains qn'on ne 
▼ienne. 

ci.ioir. 
Ne perdez point de temps ; qne Frontîn tous ramené. 

SCENE IX. 

CLEON. 

Maintenant éloignons Frontin , et qu'à Paris 
n porte le mémoire où je demande avis 
S.ar l'interdiction de cet ennuyeux frère. 
Florise s* en défend ; son foible caractère 
Ne sait point embrasser un parti courageux : 
Embarquous-Ia si bien, qu'amenée où je veux. 
Mon projet soit pour elle un parti nécessaire. 
Je ne sais si je dois trop compter sur Yalere... 
Il pourroit bien manrjuer de résolution , 
Et je yeux appuyer son expédition : 
C'est nuiÎBt subalterne; il est né trop timide : 
On ne Ta point au grand , si l'on n'est intrépide. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 
CHLOÉ, LISETTE. 

^^ CHliOi. 

vJui, je te le répète , oai , c'est lai que ]'*ai to ; 
Mieux encor qve mes yenx mon oorar Fa reconnu : 
C*est Talere lui-même : et pourquoi ce mystère f 
Tenir sans demander mon oncle ni ma mère. 
Sans marquer pour me yoir le moindre empresse- 
ment! 
Ce procédé m'annonce un a/Treux changement. 

I.ISSTTE. 

£h ! non, ce nVst pas lui ; tous tous serez trompée. 

G H I. o i^ 
Non , crois-moî ; de ses traits je suis trop occupée 
Pour pouYoïr m'y tromper ; et nu) autre sur moi 
N*auroit jamais produit le trouble on je me Toi : 
Si tu le connoissois, si lu pouYois l'entendre , 
Ah! tu saurois trop bien qu'on ne peut s*y méprendre; 
Que rien ne lui ressemble , et que ce sont des traits 
Qu'avec d'autres, Lisette, on ne confond jamais. 
Le doux saisissement d'une joie impréme. 
Tous les plaisirs du cœur m*ont remplie k sa Tue : 
J'ai Toulu l'appeler, je Taurois du, je crois; 
Blet transporta m'ont été l'usage de la Yoix) 
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Il étoit déjà loin... Mais , dis-tu Trai, Lisette? 
Qaoi! Frontin!... 

I.ISETTS. 

n me tient Taventare secrète ; 
Son maître Tattendoit, et je n*ai pa savoir... 

c H I. o K, 

Informe-toi d'aillenrs ; d^aatres Tanront pu voir ; 
Demande à toot le monde... Eh! ya donc. 

LISKTTK. 

Patience! 
Du -zèle n*est pas tout, il faut de la prudence ; 
N*allons pas noos jeter dans d*autres embarras; 
Raisonnons : c*est Yalere , on bien ce ne Test pas : 
Si c*est lui, dans la règle il faut qu*il vous prévienne; 
Et si ce ne Test pas , ma coarse seroit vaine ; 
On le sanroit; Cléoui, dans ses jeux iiinocents, 
Diroit que nous courons après tons les passants: 
Ainsi , tout bien pensé, le plus sûr est d*attendre 
Le retour de Frontin , dont je veux tout apprendre... 
Seroit-ce bien Talere ?. .. Eh ! mais , en vérité , 
Je commence à le croire... Il Taura consulté : 
De quelque bon conseil cette fuite est Touvrage ; 
Oui, brouiller des parents le jour d*un mariage, 
Pour prélude chasser Tépoux de la maison, 
L*hi8toire est toute simple , et digne de Qéon : 
Plus le trait seroit noir , plus il est vraisemblable. 

CHLOi. 

Il faudroit que ce fut un homme abominable : 
Tes soupçons vont trop loin ; qu*ai-je fait contre lui? 
Et pourquoi voudrqit-il m'aifliger aujourd'hui.' 
Peut-il être des cœurs assez noirs pour se plaire 
A faire ainsi du mal pour le plaisir d'en faire? 
Mais toi-même pourquoi soupçonner cette horreur? 
Je te yois lui parler avec tant de douceur. 

LISBTTX. 

Triment , pour mon projet , il ne faut pas qu'il ^ache 
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Le fond d'ayenion qii*aTec soin je loi cache. 

Sonveat il in*inteiToge , et dn ton le pins donX 

Je flatte les desseins qn*il a , je crois , snr Yons : 

Il imagine avoir toute ma confiance , 

Il me croit sans ombrage et sans expérience ; 

Il en sera la dnpe : allez, ne craignez rien: 

Géronte amené Ariste, et j'en angnre bien. 

Les desseins de Gléon ne nuiront point aux nôtres : 

J*ai m ces gens si fins plus attrapés que d*antres ; 

On remporte souvent sur la duplicité 

En allant son chemin avec simplicité, 

Et... 

VROHTiH, derrière le théâtre, 
Lisette ! 

LISETTE, a Chloé, 
Rentrez ; c*est Frontin qui m*appelle. 

SCENE IL 

s 

FRQNTIN, LISETTE. 

VRoiTTiir, sans 'voir Lisette. 
Parblen, je vais lui dire une bonne nouvelle I 
On est bien nudhenrenx d*étre né pour servir : 
Travailler, ce n*est rien: mais toujours obéir ! 

LISETTE. 

CoEsment! ce n*est que vons?Moi , je cherchois Ariste. 

FSOHTIir. 

Tiens , Lisette , finis, ne me rends pas pins triste; 
J*ai déjà trop ici de snjet d*enrager , 
Sans que ton air fâché vienne encor m*affliger: . 
Il m'envoie à Paris, que dis-tn dn message? 

LISETTE. 

Rien. 

yaoH.Tiir. 
Gomment, rien! nn mot, pour le moini. 
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LISETTE. 

Partez, on demeorez, cela m*est fort égal. 

FRoiTTinr. 
Gomment aa-tn le coenr de me traiter si mal? 
Je n^y pais pins tenir , ta gravité me tae ; 
Il ne tiendra qu*k moi , si cela continue , 
Oui... de moarur. 

X.ISBTTB. 

Mourez. 

F H O N T I N. 

Pour t'avoir résisté 
Sur celui qui tantôt sVst ici présenté... 
Pour n'avoir pas voulu dire ce que j^ignore... 

LISETTE. 

Vous le savez très bien ^ je le répète encore : 
Vous aimez les secrets : moi 9 chacun a sou goût , 
Je ne veux point diamant qui ne me dise tout. 

FRONTIN. 

Ah! comment accorder mon honneur et Lisette? 
Si je te le disois. 

LISETTE. 

Oh ! la paix seroit faite , 
Et pour nous marier tu n^aurois qu^à vouloir. 

FEOlfTIir. 

Eh bien ! Thomme qu*ici vous ne deviez pas voir, 
Etoit un inconnu... dont je ne sais pas Tâge... 
Qui , pour nous consulter sur certain mariage 
D*une fille... non , veuve... ou les deux.. . an surplus 
Tout va bien. . . M*entends-tu ? 

LISETTE. 

Moi? non. 

FROVTIV. 

Ni moi non plus: 
Si bien que pour cacher et Thomme et raventore... 
2. 14 



i5S LE MÉCHANT. 

I. XSETTE. 

As-ta dit? A quoi bon te donner la tortnre ! 
Ya , mon panyre Frontin, tn ne sais pas mentir ; 
Et je t*en aime mieux: moi , pour te secourir. 
Et ménager Thonnenr que ta mets k te taire, 
Je dirai , si ta yeux, qui cVtoit. 

V a o ir T X K. 

Qni? 

X.ZSETTE. 

Valere. 
Il ne faat pas rougir, ni tant me regarder. 

FaoHTiir. 
Eli bien ! si tu le sais , pourquoi le demander ? 

LISETTE. 

Gomme je n*aime pas les demi-confidences , 
Il faudra mVclaircir de tout ce que tu penses 
De Tapparitioa de Talere en ces lieux. 
Et m*apprendre pourquoi cet air mystérieux: 
Mais je n*ai pas le temps d'en dire davantage ; 
Voici mon dernier mot, je défends ton voyage; 
Tu m^aimes, obéis. Si tu pars, dès demain 
Toute promesse est nulle, et j*épouse Pasqnin. 

VRONTlir. 

Mais... 

LISETTE. 

Point de mais...Onyient.Ya,fais croire à ton maître 
Que tu pars ; nous saurons te faire disparoître. 

SCENE III. 
ARISTE, GERONTE, GLEON, LISETTE. 

OBROar TE. 

Que fait donc ta maîtresse , on cbercber maintenant ? 
Je cours... j*appelle... 
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I.ISETTE. 

Elle est cUns son appartement. 

GÉROVTE. 

Cela peut être , mais elle ne répond gnere. 

LISETTE. 

Monsieur, elle a si mal passé la nuit dernière... 

G IB R O H T B. 

Oli ! parblen , tont ceci commence à m*ennnyer : 
Je snis las des humeurs qu*il me faut essuyer ; 
Comment 1 on ne peut plus être un seul jour tran- 
quille : 
Je vois bieu qu'elle boude , et je connois son style ; 
Ob bien ! moi , les boudeurs sont mon aversion.. 
Et je n*en Teux jamais souffrir dans ma maison: 
A mon exemple ici je prétends qu^on en use; 
Je tâcbe d*amuser , et je veux qu*on m'amuse : 
Sans cesse de Taigreur, des scènes, des refus. 
Et des maux éternels, auxquels je ne crois pins ; 
Cela m'excède enfin. Je yeux que tout le monde 
Se porte bien chez moi , que personne n'y gronde , 
Et qu'avec moi chacun aime k se réjouir ; 
Ceux qui s'y trouvent mal , ma foi , peuvent partir. 

ARISTE. 

Florise a de l'esprit : avec cet avantage 

On a de la ressource ; et je crois bien plus sage . 

Que vous la rameniez par raison, par douceur, 

Que d'aller opposer la colère à l'humeur : 

Ces nuages légers se dissipent d'eox-mémes : 

D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrêmes ; 

Tous vous aimez tous deux. 

oiaoïrtx. 

Et qu'en pense Cléon? 
CLioK. 
Que vous n'avez pas tort, et qu'Ariste a raison. 

G i R o If T B. 

Mais encor quel conseil . . . 
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Clé à oit. 

Que Yonlcs-Toiis qu'on dise? 
Vous savez mieux que nous comment mener Florise : 
S*ii fant se déclarer pourtant de bonne foi , 
Je Tondrois, comme yons, être maître chez mol. 
D*aatre part , se broniller. .. Apropos de querelle , 
Il fant que je vous parle: en causant avec elle. 
Je crois avoir surpris un projet dangereux. 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux; 
Car vous voir bien ensemble est ce que je désire. 

GBaOKTE. 

Allons , chemin faisant, vous pourrez me le dire. 

Je vais la retrouver ; venez-y ; je verrai. 

Quand vous m^aurez parlé , ce que je lui dirai. 

Ariste, permettez qu*un moment je vous quitte. 

Je vais avec Cléon voir ce qn*elle médite. 

Et la déterminer à vous bien recevoir ; 

Car de façon on d*antre... Enfin nous allons voir. 

SCENE IV. 

ARISTE, LISETTE. 

LXSKTTE. 

Ah ! qne votre retour nous étoit nécessaire , 
Monsieur ; vous seul pouvez rétablir cette affaire : 
Elle tourne au plus mal ; et si votre crédit 
Ne détrompe Géronte , et ne nous garantit , 
Cléon va perdre tout. 

▲ RTSTK. 

Que veux-tu que je fasse? 
Géronte n*entend rien : ce que je vois me passe; 
J*ai beau citer des faits, et lui parler raison, 
Il ne croit rien , il est aveugle sur Cléon. 
J*ai pourtant tout espoir dans une conjecture 
Qui le détroinperoit si la chose étoit sure ; 
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Il s*agît de sonpçons , que je pnis Toir détraîts : 
Comme je crois le mal le plus tard que je pais, 
3 e n'ai rien dit encor; mais aux yenx de Géronte 
Je démasque le traître et le couvre de honte , 
Si je puis avérer le tour le plus sanglant 
D(Hit je Fai soupçonné, grâces à son talent. 

IiISSTT.K. 

Le soupçonner ! comment c'est là que tous en êtes ? 
Ma foi, c'est trop d'honneur , monsieur, que tous 

lui faites ; 
Croyes d'avance, et tout... 

▲ HISTZ. 

Il s'en est peu fallu 
Que pour ce mariage on ne m'ait p;.s revu : 
Sans toutes mes raisons , qui l'ont bien ramenée , 
La mère de Valere étoit déterminée 
A les remercier. 

• X.I8XTTE. 

Pourquoi? 

▲ RISTE. 

C'est une horreur 
Dont je veux dévoiler et confondre l'auteur ; 
Et tu m'y serviras. 

I.TSETTX. 

A propos de Valere , 
Où croyes-TOUS qu'il soit ? 

▲ RISTE. 

Peut-être chez la mère 
An moment on j'en parle ; à toute heure on l'attend. 

I.I8KTTE. 

Bon ! il est ici^ 

▲ E I 8 T E. 

Lui? 

LISETTE. 

Lui , le fait est constant. 

14. 
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Hais quelle étonrderie ! 

1.I8BTTK. 

Oh! tontea ses mesures 
Sembloient, pour le cacher, bien prises et bien sûres : 
Il n*a Tn qne Cléon ; et , Toracle entendn , 
Dans le bois près d*ici Yalere s*est perdu , 
Et je l'y crois encor : comptes qne c*est loi-même ,. 
Je le sais de Frontin. 

A a T s T X. 

Quel embarras extr^e 1 
Que faire? L*aller yoir , on sanroit tont ici : 
Lni mander mes conseils est le meilleur parti. 
Donne-moi ce qn^il faut ; hâte-toi , que j'écrÎTe. 

LISKTTK. 

J*y vais... J*entendSf je croiSf quelqu'un qui nous 
arrive. 

SCENE V. 

ARISTE. 

Ce yoyage insensé , d*accord avec Cléoa , 

Sar la lettre anonyme augmente mon soupçon : 

La noirceur masque en vain les poisons qu'elle 

Ycrse , 
Tont se sait tât ou tard , et la yérité perce : 
Par eux-mêmes souvent les méchants sont trahis. 

SCENE VI. 
YALERE» ARISTE. 

Ti.Lxas. 
Ah ! les affreux chemins , et le maudit pays ! 
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(à Ariste) 
Hais, de grâce, monsieur, -vonlez-Toiis bien m*ap- 

prendre 
Oà je pais voir Géronte? 

▲ aisTi. 

Il seroit mieox d*attendre : 
En ce moment, monsieur, il est fort occnpé. 

Et Florise. On yiendroit , ou je suis bien trompé : 
L*étiqaette du lien seroit nn pen légère ; 
Et quand un gendre arrive , on n*a point d*autre af- 
faire. 

▲ HISTK. 

Quoi ! TOUS êtes.. . 

TALKB2. 

Valcre. 

▲ R I s T E. 

Eb quoi ! surprendre ainsi I 
Votre mère TOnloit tous présenter ici , 
A ce qu^on m*a dit. 

TALXRE. 

Bon ! vieille cérémonie : 
D^ailleurs 5 je sais très bien que Taf faire est finie, 
Ariste a décidé... Cet Ariste, dit-on , 
Est aajourd%ui chez moi maître de la maison : 
On suit aveuglément tons les conseils qn*il donne : 
Ma mère est , par malbeur, fort crédule , trop bonne. 

1. a I s T B. 
Sur Tamitié d*Ariste, et sur sa bonne foi... 

VALERB. 

Ob! cela... 

ARISTE. 

Doucement ; cet Ariste , c*est moi. 

VAI.BRB. 

Ab! monsieur... 
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▲ a I 8 T K. 

Ce nVftt point sur ce qai me regarde 
Que je me plains des traits qne rotre erreur hasarde ; 
Ne me connoissant point, ne pouvant me juger, 
Yoas ne m*offensez pas : mai» je dois m*af£liger 
Dn ton dont tous parlez d'une mère estimable, 
Qui TOUS croit de ï*esprit, un caractère aimable; 
Qui veut votre bonheur : voilà ses seuls défauts. 
Si votre cœur au fond ressemble k vos propos... 

YALXBE. 

Yons me faites ici les honneurs de ma mère , 
Je ne sais pas pourquoi : son amitié m*e8t chère ; 
Le hasard tous a fait prendre mai mes discours , 
Mais mon cœur la respecte et l'aimera toujours. 

▲ aiSTE. 

Yalere , vous voilà ; ce langage est le vôtre : 

Oui , le bien vous est propre ; etlemalest d'unautre. 

TALSRE. 

{à part,) {haut,) 

Ohîvoici lessermons,rennui!... Mais, s* il vous plaît, 
Ne ferions-nous pas bien d'aller voir où Ton est? 
Il convient... 

▲ RISTE. 

Un moment : si l'amitié sincère 
M*autorise à parler au nom de votre mère , 
De grâce , expliquez-moi ce voyage secret 
Qu'aujourd*hui même ici vous avez déjà fait. 

▼ ALEEE. 

YoQfsayez...? 

AEISTK. 

Je le sais. 

TALEES. 

Ce n'est point un mystère 
Bien merveilleux; j'avois â parier d'une affaire 
Qui regarde Cléon , et m'intéresse fort ; 
J*ai voulu librement l'entretenir d'abord. 



ACTE III, SCENE VI. i65 

Sans être intenompa par la mère et la fîlle , 
Et nous voir assiégés de tontenne famille ; 
Comme il est mon ami... 

▲ AISTK. 

Loi.» 

▼ ALERK. 

Mais assarémenl. 

▲ EISTK. 

Voos osez Tayoner? 

YALEHB. 

Ah ! très parfaitement : 
C*est un homme d*esprit, de honne compagnie , 
Et je suis son ami de cœva et poar la rie. 
Ah! ne Test pas qui vent. 

▲ aisTX. 

Et si Ton yons montroit 
Que yons le haïres.' 

Y Aïs EUE. 

On seroit hien adroit. 

▲ RISTE. 

Si Ton yons faisoit yoir que ce bon air, ces grâces , 
Ce clinquant de Tesprit, ces trompeuses surfaces, 
Cachent un homme affreux , qui yent vous «garer. 
Et que Ton ne peut yoir sans se iléshonorer? 

yALXHE. 

C^est juger par des bruits de pédants, de commères. 

▲ RISTE. 

Non , par la yoix publique ; elle ne trompe gneres. 
Géronte peut yenir, et je n'ai pas le temps 
De Yons instruire ici de tous mes sentiments : 
Mais il faut sur Cléon que je yons entretienne, 
Après quoi choisisses 6on commerce ou sa haine. 
Je sens que je vous lasse , et je m*apperçois bien , 
A Yos distractions, que yons ne croyez rien : 
Mais, malgré yos mépris, yotre bien seul m^occnpe^ 
U seroit odieux que yons fussiez sa dupe. 
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L'unique grâce encor qD*attend mon amitié ^ 
C'est que tous n'alliez point paroitre si lié 
Avec lui : yods Terrez aYec trop d'cTidence 
Que je n'exi^eoîs pas une Yaine prudence. 
Quant an ton liont il faut ici tous présenter, 
Rien , je crois , là-dessus ne doit m*inquiéter ; 
Tous avez de l'esprit , un heureux caractère , 
De l'usage du monde , et je crois que pour plaire, 
Tous tiendrez plus de tous que des Ic^na d'autrui. 
Géronte Tient; allons.. « 

SCENE VIL 

GÉRONTE, ARISTE4TALERE. 

OKROHTK, d'un atrfirt empressé. 

Eh ! Traiment oui, c'est lui. 
Bon jour, mon cher enfant... Tiens donc que je t'em- 
brasse. 

( à Ariste. ) 
Comme le Toila grand I ... Ma foi , cela nous chasse. 

TALXHK. 

Monsieur, en Térité... 

G X K O V T.C. 

Parbleu ! je l'ai tu là , 
Je m'en soUTiens tonjonrs , pas plus haut que cela ; 
C'étoit hier, je crois... Comme passe notre âge ! 
Mais te Toilà , Traiment , un graTC personni^e. 

( à Ariste, ) 
Tous Toyez qu'aTec lui j'en use sans façon ; 
C'est tout comme autrefois, je n'ai pas d'antre too. 

TALXBE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur... 

GÉBOXTE. 

Oh ! non paa , je te prie ; 
N'apporte point ici l'air de cérémonie , 
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Regarde-toi déjà comme de la maison. 

{À Juriste.) 
A propos , uoas comptons qu*elle entendra raison. • 
Oh ! j'ai fait un beau brnit : c'est bien moi qu'on 

étonne : 
La menace est plaisante ! ah ! je ne crains personne : 
Je ne la croyois pas capable de cela. 
Mais je commence à yoir que tout s^appaisera , 
Et que ma fermeté remettra sa cervelle. 
Yous pouvez maintenant vous présenter chez elle : 
Dites bien que je veux terminer aujourd'hui ; 
Je vais renouveler connoissance avec lui. 
Allez , si Ton ne peut la résoudre à descendre , 
J'irai dans un moment lui présenter son gendre. 

SCENE VIIL 

GÉRONTE, YALERE. 

G B B O ]f T s. 

Eh bien ; es-tu touj ours vif , j oyeux , amusant ? 
Tu nous réjouissois. 

VALBB B. 

Oh ! j'étois fort plaisant. 

GSRO VTE. 

Ta peux de cet air grave avec moi te défaire ; 
Je t'aime comme un fils^et tu dois... 

V1.LBBE, à part. 

Comment faire? 
Son amitié me touche. > 

oéRoiTTB, à part, 

n paroit bien distrait. 
Eh bien...? 

▼ l.L'EBB. 

Assurément, monsieur... j*ai tout sujet \ 
De chérir les bontés... 
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GBHOn TK. 

Non; ce ton-là m*eiuiiiie: 
Je te Tai déjà dit , point de cérémonie. 

SCENE IX. 

CLÉON, GERONTE, VALERE. 

c L K o xr. 
Ne ftois-je pas de trop ? 

OCRONTE. 

Non , non , mon cher Cléon ; 
Venez, et partagez ma satisfaction. 

CLBOir. 

Je ne ponvois trop tôt renouer connoissance 
Arec monsienr. 

▼ ▲LE&K. 

J*avois la même impatience. 
G L i o ir , bas à Valere, 
Comment va ? 

▼▲ L E a E , ha& à Cléon, 

Patience. 
OÉAOITTB, bas à Cléon, 

Il est complimenteur ; 

Cest nu défaut. 

cXiéov. 
Sans doute ; il ne faut que le ccnir. 
oiaoNTE. 
Xavois grande raison de prédire à ta mère 
Que tu serois bien fait , noblement , sur de plaire : 
Je m*y connois , je sais beaucoup de bien de toi. 
Des lettres de Paris et des gens que je croi... 

TA I. EH s. 

On reçoit donc ici quelquefois des nouToUes? 
Lçs dernières , monsieur , les sait-on? 
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GSaOHTE. 

Qai sont-elles? 
Noos est-il arrivé f aelqtie cIkm* d'henrenz? 
Car^ quoique loin de tout ^ enterré dafts fces lieK±f 
Je suis tonq'oBrs scnisil^e alUL biens de ma patrie: 
Eh bien? voyons doue , qu*est>ce? iqppétedaHMéi, je 
te prie.., 

V A r. s H s I d'un tonfHréoipiié. 
Julie a pris Damon ^ non ^m^elle Taime ivt\ ; 
Biais il avoit Phrioé, qii*elle li»it â la mort. 
Lifidor à la fin a quitté Doralise : 
Elle est bien , mais , ma foi ! d'une Boitiblé bétisé ; 
Déjà depuis longtemps ciela devoit finir ^ 
Et le pauvre garçon n'y ponvoit plus tenir. 

c L É o H , bas à Valere, 
Très bien : cdùtiiÉtie^. 

YJLLEKK. 

^ • J'onbliois dé votis dire 

Qu'on a fait des conpléts sur Lncile et lUelpbire : 
Lucile en est outrée , et ne se montre plus ; 
Mais Delpbire a miefttx pt-is son parti là-dessus ; 
On la trouve par-tout s'affîchant de plus belle , 
Et se moquàttt du ton, pourvu qu'on patrie d'elle. 
Lise a quitté le rouge , et l'on se dit tout bas 
Qu'elle feroit bien mieux de quitter Li6t<U8 ; 
On prétend qu'il n'est pas compris dans la réforme , 
Et qn'elle est setilement bégnénlè pour ïà forme. 

Quels diables de propos me tenez-yons donc là? 

VALEAK. 

Quoi ! vous ne saviez pas un mot de tout cela? 
On n'en dit rien ici? Tigteoranee profoncte ! 
Mais c'est, en vérité, n' être pas de ce monde ; 
Vous n'avea donc, monaievr, aucune liaison? 
£b m«û ! où tiT«6-voii5f 

2. i5 
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GÉaoïrTB. 

Parblea ! dans ma maison ^ 
M* embarrassant fort peu des intrigues ^ivoles 
D'nn tas de frelnqaets , d'ane troupe de folles ; 
Aux gens que je connois paisiblement borné. 
£h ! que m'importe à moi si madame Phriné 
Ou madame Lucile afficbent leurs folies? 
Je ne ra*occnpe point de telles minuties. 
Et laisse aux gens oisifs tons ces menus propos , 
Ces puérilités, la pâture des sots. 

cXiÉoir. 
( à Céronte. ) ( 6as à p^alere. ) 

Tons arez bien raison... Courage. 

G s H o N T E. 

CherValere, 
Nous ayons , je le voû , la tète un peu légère , 
Et je sens que Paris ne t'a pas mal gâté : 
Mais nous te guérirons de ta frivolité. 
Ma nièce est raisonnable , et ton amour pour elle 
Ta rendre à ton esprit sa forme naturelle. 

YALER E. 

C'est moi , sans me flatter , qui tous corrigerai 
De n^étre an fait de rien, et je tocs conterai... 

GiEONTE. 

Je t*en dispense. 

YÀLEBE. 

On pent vous rendre un bomme aimable , 
Mettre yotre maison sur un ton convenable, 
Tous donner l'air du monde au lieu des vieilles 

mœurs : 
On ne vit qu'à Paris , et l'on végète ailleurs. 

Gi.ioH. 
( bas à Valere. ) ( bas à Gérante. ) 
Ferme !... Il est singulier. 

GtROVTE. 

Maiff c'est de la folie. 
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Il faut qu'il ait... 

'* TALE a s. 

La nièce est-elle enoor jolie? 
GéaoïTTE. 
Comment encor ! je crois qn*il a perdu Tesprit; 
Elle est dans son printemps , chaque jour rembellit. 

YALERK. 

Elle étoit assez bien. 

G L s o if , bas à Géronte. 

L'éloge est assez mince. 

TALSRE. 

Elle ayoit de beaux, yeux pour des yeux de province. 

Sais-tu que je commence à m' impatienter. 
Et qu'avec nous ici c'est très mal débuter? 
Au lieu de témoigner l'ardeur de voir ma nièce, 
Et d'eiTparler du ton qu'inspire la tendresse... 

TALERE. 

Tous voulez des fadeurs , de l'adoration? 
Je ne jne pique pas de belle passion. 
Je l'aime... sensément. 

GÉRONTE. 

Comment donc ? 

VAI.ERE. 

. Comme on aime... 
Sans que la tête tourne... Elle en fera de même : 
Je réserve au contrat toute ma liberté; 
Nous vivrons bons amis chacun de son cÂté. 

c L B o ir , bas à Valere. 
A merveille .' appuyez. 

OSROir TE. 

Ce petit train de vie 
Est tout-à-fait touchant, et donne grande envie... 

vALiax. 
Je veux d^abord... 



1 
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GKKOITTS. 

D*abord il liiit cluDger de ton. 
G&Aoa, èms à f^alere. 
Dites , pour TacheTer , d«» mtX de la maison. 

Or,éeoatc~. 

Attend<«, il me Tient une idée* 
( i7 se promené oh fond du théd^ * regardant 
de côté et d'au$re, sans écouter Géronte. 
GiaoRTS, à Cléon. 
Quelle tête ! Ok ! ma foi \ la nooa eM sem4<r > 
Je ferois à ma niecenu fort joli présent ! 
Je lai Tenx an mari sensible , complaisant \ 
Et s*il Teift Tobtenir ( car je sens qne ie Vaime) 
Il ftint snr mes avis qa^il cbange son système. 
Biais qn*examine-t-il ? 

TAI.EKK. 

Pas mal... cette Csçon..* 
G s a O V T K. 
Tn tronres bien , je crois , le goôt de la maison? 
Elle est belle , en bon air ; enfin c*esf mon ouvrage ; 
Il fant bien embellir son petit bermitage: 
J'ai de qnoi te montrer pendant bnit jours ici. 
liais qnoi P 

TA L X a K. 
Je snis à tous... En abattant ceci... 
c I. B o ir 9 à Géronte, 
Qne parle-t-il d*abattre? 

talkrk. 
Ob ! rien. 

OKROir TE. 

Mais jeVespere. 
Saebons ce qni Toecape: est-ce donc an mystère? 

TA I. ■ a B. 
Kon, c'est que je prenois quelques dimensions 
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Pour des ajcutements, des augmentations. 

QÂKOJXTE» 

En voici bien d^nne antre ! èh ! dis>moi ^ je te prie , 
Te prennent-ils sonyent tes accès de folie? 

YALKE£. 

Parlons raison, mon oncle; oublies un moment 
Qne Yons avez tout fait , et point d^ayenglement : 
Avouez, la maison est maussade, odieuse. 
Je trouve tout ici d*nne vieillesse affreuse : 
Tous voyez... ^ 

GiEOlTTE. 

Que tu n*as qu'un babil importun , 
De l'esprit , si Ton veut , mais pas le sens commun. 

VI.1.BRE. ' 
Oui... vous avez raison; il seroit inutile 
D'ajuster, d'embellir... 

GÉROiTTE, à Cléon. 

Il devient plus docile ; 
Il GbaDge de langage. 

VA.LEI11. 

Ecoutez, faisons-mieux: 
En me donnant Cbloé , l'obj'fet de tous mes vœux, 
Tous lui donnez vos biens , la maison ? 

G É E o ir T £. 

C'est-à-dire 
Après ma mort. 

VÀ L E E E. 

Vraiment , c'est tout ce qu'on désire , 
Mon cher oncle : or voici mon projet sur cela : 
Un bien qu'on doit avoir est comme un bien qu'on a. 
La maison est à nous , on ne peut rien en faire ; 
Un jour je l'abattrois : donc il est nécessaire , 
Pour jouir tout-à-l'heure et pour en voir la fin, 
Qu'aujourd'hui marié, je bâtisse demain: 
J'aurai soin... 

i5. 
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Gi BOITTE. 

De partie : c« &*étoit pas la peint 
De Tenir m*e«4ayeï. 

ç L «o H , bas à GétioBit* 

Sd foU^.QBt certaine. 
eéikosTE. 
Kt quant à vos heêsaoL plana et tos dimenaiona , 
Faites bâtir ponr yoaa anx Petitea-Maiaona. 

TXIflEB. 

Parceqne ponr nos biens'je prends qnelqnea meavret^ 
Mon cher oncle se fàcb^^ et me dit des injnres ! 

oiaoHTB. 
Oni,Ta,jet*enréponds^voncb0coacle2 ob,! parbles^ 
La peste emporteroit jnsqn*an dernier neveu , 
Je ne te prendrois pas ponr rétablir l^espeqe. 

TALE RE, à Çléon* 
Par malhenr j*ai dn gont ; Tair manssade me blesse ; 
Et monsieur ne veut riien changer dans sa façon! 
Sous prétexte qn*il est maître àfi la m^i^Qn^. 
Il prétend... 

GÉROirXE. 

Je prétendis n'avoir poûit d*autre maître. 

CKÉOIU 

Sans doute. 

VA L E R E. 

Mais , monsieur , jcne prétends pas Pétre. 
(à Clé on.) 
Faites ici ma paix ; je ferai ce qu*il faut... 

Arrangea tout, je vais foire ma cour là-bant. 

i 

SCENE X. 
GERONTE, CLBOW. 

G é R O ir TK. 

A-t-on vn quelque part un fonds d*imjpertiaencea 
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De cette force -là? 

Si SBr le» apparences... 
GsaoïrvK. 
On diable preniez-Yons qu'il ayoit de Tesprit ? 
C'est un original qû ne sait ce qu'il dit , 
Un de ces merveilleux gâtés par dts^csiiltsttês, 
Ni gouct, ni jugement, un tissu de sornettes. 
Et monsieur celui-ci , madame celle-là , 
Des riens , des airs , du yent , en trois mots le voilà. 
Ma foi , sauf votre avis. .. 

ci.Boir. 

Je m'en rapporte au v6tre ; 
Tons vous y connoissez. tout aussi bien qu*un autre: 
Prenez qu'on m'a surpris et que je n*ai rien dit ; 
4.près tout, je n'ai fait que rendre le récit 
Degensqii'il veitb«auc<Hip ; moi,qni ne le vois guère 
Qn'en passant , j'igaovm» le fond du caractère. 

OSBOlITa. 

Oh! snr parole nasi ne louons point les gens: 
Avant que de louer j'examine l^og- temps; 
Avant que de blâmer, même cérémonie : 
Aussi connois-je bien mon. monde; et je défie, 
Quand j'ai toisé mes gens, qu'on m'en impose en rien. 
Autrefois j*ai tant vu , soit en mal , soit en bien , 
De réputations contraires aux p«rsonne8 , 
Que je n'en admets plus ni mawvaises ni bonnes ; 
Il faut y voir soi-même; et, pa» exemple, vona, 
Si je les en croyois , ne disent-ils pas tous 
Que vous êtes méchant? ce langage m'assomme : 
Je vous ai bien suivi , je vous trouve bon homme. 

CI. »oif. 
Tous avez dit le mot ;*etla méchanceté 
N'est qu'un nom odieux par les sots inventé ; 
C'est là , pour se venger , leur formule ordinaire : 
Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère , - 
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Que , de penr d*ètre al»sarde on fronde leur arîs , 
Et qu'on ne rampe pas comme enx ; fâches, aifiis^ 
Forienx contre tous, ne sachant qne répondre, 
Croyant qn*on les remarque , et qn*on vent les con- 
fondre ; 
Un tel est très méchant , tous disent-ils tont bas : 
Et poniquoi ? c'est qn un td a Tesprit qu'ils n*oat pas. 

( «#1 liufwuus arrive. ) 

«â&OHTS. 

Eh bien , qn*est-ce ? 

LE LAQUAIS^ 

Monsienr, ce sont tos lettres. 

GÉ&OHTE. 

Donne. 
Cela suffit. 

{le laifuais sort.) 
Yoyons... Ah! celle-ci m'étonne.. ^ 
Quelle est cette écriture ? Oui-da ! j'allois yraiment 
Faire une belle affaire ! Oh ! je crois aisément 
Tout ce qu'on dit de lui , la matière est féconde : 
Je Yois qu'il est encor des amis dans le monde. 

CI.ÉOH. 

Que TOUS mande-t-on? Qui? 

GEEOirTS. 

Je ne $ais pas qui c'est; 
Quelqu*un sans se nommer , sans aucun intérêt... 
Mais je ne sais s'il faut vous montrer cette lettre : 
On parle mal de vous. 

Cl, ion. 

De moi ! daignes permettre... 

OÉEOKTE. 

X7est peu de chose ; mais... 

CLÉoir. 

Voyons : je ne veux pas 
Que sur mes procédés vous ayiez d'embarras,. ■ 
Qu'il soit aucun soupçon , ni le moindre nuage* 
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o i n o n T K. 
Ne cralgae* vle^ ; sur yons je ne preiids nul ombrage: 
Yoas pense) comme moi sur c« plat frelnqnet : 
Tenes, Tooft aile» yoiir l'éloge qn'oti en fait. 

CLioa lit» 
«J*apprends, monôenr, que yams donnes Totre 
« nièce à Yalere : yoas ignorez, apparemment que 
• c'est an libertin, dont les affaires sont très déran- 
« gées , et le conrage fort snspect. Un ami de sa mère, 
« dont on ne m'a pas dit le nom , s'est fait le mé- 
« diatenr de ce mariage , et yotts sacrifie. Il m'est 
« revenn aussi qne Cléon est fort lié a^ec Yalere ; 
« prenez garde qne ses conseils ne Tons embarquent 
« dans une affaire qui ne pent qne yons faire tort 
« de tonte façon ». 

OÉaOHTS. 

£b bien , qn Vn dites-TOus ? 

cziÉoir. 

Je dis , et je le pense , 
Que c'est quelque ncnrcenr sons l'air de confidence. 
Pourquoi cacher son nom ? 
( il déchire la lettre, ) 

GÉHOHTE. 

Comment ? tous décbirez! . . . 
Oui... Qu'en vonleE^yons faire ? 

GÉRONTE. 

Et vous conjectnres 
Que c'est quelque ennemi ; qa'on en veut àTalere? 

c I. a e if . 
Mais je n*assnre rien : dans tonte cette affaira 
Me Yoilà snspect , moi , puisqu'on me dit lié... 

GBROWTB. 

Je ne crois pas nn mot d'une telle amitié' 

c I. K o ir. 
Le mieux sera d*agir ael<H& votre système; 
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N'en croyez point aatmi , jugez font par yons-méme. 
Je T6ax croire qn'Ariste est honnête homme, mais; 
Votre écrirain pent-être... Enfin sachez les faits-; 
Sans hnmc nr, sans parler de Tavis qn'onvons donne. 
Soit calomnie on non, la lettre est toujours bonne. 
Qnant à vos sûretés , rien encor n*est signé : 
Yoyez, examinez... 

GÉRONTE. 

Tout est examiné : 
Je renTerrai mon fat , et mon affaire est faite. 
Il yient... proposez-lui de hâter sa retraite; 
Deux mots : je vous attends. 

SCENE XL 

CLÉON, VALERE, d'un dirréçeur, 

c L É o ir , fort vite et à demi-voix. 

Tous êtes trop heureux; 
Géronte tous déteste : il s>n Ta- furieux; 
Il m*attend, je ne puis vtfns parler davantage; 
Mais ne craignez plus rien sur volire mariage. 

SCENE XII. 

VALERE. 

Je ne sais où j'en suis , ni ce que je résons. 
Ah I qu'un premier amour a d^mpire sur noua \ 
J*allois braver Chloé par mon étourderie : 
La braver I j'aurois fait le malheur de ma vie; 
Ses regards ont changé loon ame en un moment ; 
Je n*ai pu lui parler qu'avec saisissement. 
Que j'étois pénétré ! que je la trouve belle ! 
Que cet air de douceur, et noble et naturelle , 
A bien renouvelé cet instinct encluntenr , 
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Ce sentiment si pur, le premier de mon cœur ! 
Ma conduite à mes yeux me pénètre de honte. 
Ponrrai-je réparer mes torts près de Géronte? 
Il m^aimoit autrefois; j*espere mon pardon. 
Biais comment avouer mon amour à Cléon ? 
Moi sérieusement amoureux!... Il n*importe : 
Qu'il m'en plaisante ou non, ma tendresse l'emporte. 
Je ne vois que Chloé... Si j'avois pu prévoir... 
Allons tout réparer : je suis au désespoir. 



FIN DU TEOISIKKE ACTS. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCENE r. 

CHLOÉ, LISETTE. 

' X.ISSTTE. ' 

lliH quoi ! mademoiselle , encor cette tristesse ! 
Gomptex sar moi , vous dis-je ; allons point de foi- 
blesse. 

Que les hommes sont fanx! et qn^ils savent, hélas! 
Xirop bien persuader ce qn*ils ne sentent pas ! 
J« n^anrois jamais cm rapprendre par Talere : 
Il rtYÎent % il me voit , il sembloit vonloir plaire ; 
Son tff«kuble Ini prètoit de noaTvaux agréments, 
S^^f'VUL a^mbloîent répondre i tous mes sentiments; 
1,9 ^r<Mi««-ta « Lisette , et qu*y pnis-je comprendre? 
C^ awant adoré que je cn>]^oîs si t(*ndre , 
Ouï « Valere , oubliant ma teB«k«sae et sa foi , 
Ytdere me méprise !... il parle mal de moi. 

1. 1 s s T T s. 
n en parle très bien ; je le sais, je tous jure. 

CHi;OK. 

Je le tiens de mon oncle , et ma peine est trop sure : 
Tout est' rompu ; je suis dans un chagrin mortel. 

LISETTE. 

Onais I toat ceci me passe , et n*est pas naturel ; 
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Yalere tous adore , et fait cette éqaipée ! 
Je vois là* du Cléon , oa je suis bien trompée. 
Mais il faut par vous-même entendre votre amant ; 
Je vous ménagerai cet éclaircissement 
ins que dans mon projet Florise nous dérange : 
^d , je lui prépare un tour assez étrange , 
Qn^^cupera trop pour avoir Toeil sur vous. 
Le mol^^t est heureux ; tous les noms les plus doux 
Ne revi^^Ht-ils pas? c'est ma chère Ijsette, 
\JMon enfan^Qn m'écoute, on me trouve parfaite ; 
tantôt on ue^wivoit me souffrir : à présent , 
[u que pour tl^biner , Géronte est moins pressant, 
[le est d'une g^B 9 d*une folie extrême : 
>i, je vais pi^^H* de Tinstant où l'on m*aime 
qu^â tons ses i^kpos Cléon aura mis fin : 
\t délicieux, i^foyahle , divin; 

qu'elle redit sans cesse. 
, comptez sur ma promesse, 
le dit en fureur : 
frère par la sœur. 

LOÉ. 



autres petits 
>ms dureront 
te le demande ^ 
compte guéri 



Eh.»^ 



fait Valere n 



PSSTTE. 

lL ! f oubliois de vous dire 
Qu'il ^^^a toile^Vet cela doit détruire 
Vos soup^^^^ripRidés ; car vous concevez bien 
Que, s'il va^^rarer, ce soin n'est pas pour rien. 
Ariste est avec lui, j'en tire bon angure. 
Pour Valere et Cléon <, quoique je sois bien sure 
Qu'ils se connoissent fort, ils s'évitent tous deux: 
Seroit-ce intelligence ou brouillerie entre eux.' 
.Te le démêlerai, quoiqu*il soit difficile... 
Votre mère descend; allez, soyez tranquille. 



a. 
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SCENE IL 
LISETTE. 

Moî , tout ceci me donne une peine ,nn tourment !... 
N*importe si mes soins tournent heurensement. 
Mais qne prétend Ariste? et pour quelle aventure 
Yent-Û que je lui fasse aroir de récriture 
De Frontin? Comment faire? Et puis d*aillcurs 

Frontin 
An plus signe son nom 9 et n*est pas écrivain. 

SCENE III. 

FLORISE, LISETTE. 

FLORISE. 

Eh bien, Lisette? 

1.1SKTTB. 
Eh bien , madame ? 
F L o H I s E. 

Es-tu contente? 

LISETTE. 

Mais, madame, pas trop : ce couTent m*épouvante. 

FLORISE. 

Pour y suivre Chloé je destine Marton ; 
Ta resteras ici. Je parlois de Cléon. 
Dis-moi, n*en es-tu pas extrêmement contente? 
Ai-je tort de défendre un esprit qui m*encbante? 
.l'ai bien vu tout-à-l'henre ( et ton goût me plaisoit) 
Que tu t'amnsois fort de tout ce qu'il disoit: 
Conviens qu'il est charmant ; et laisse , je te prie, 
Tous les petits discours que fait tenir l'envie. 

LISETTE. 

Moi , madame ! eh , mon dieu ! je n'aimerois rien tant 
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Qoe d*en croire dv bien : tous penses sensément ; 

Et, si TOUS persistez à le jnger de même, 

Si Yons Taimes toujours, il faut bien que je Taime. 

FLORISE. 

Ab ! tu Taimeras donc ; je te jure aujourd'hui 
Que de tout ruiÛTers je n*estime que lui : 
Gléon a tons les tons , tous les esprits ensemble; 
Il est toujours nouveau : tout le reste me semble 
D'une misère af^euse, ennuyeux à mourir ; 
Et je rougis des gens qu*on me Toyoit souffrir. 

KISBTTE. 

Tons avez bien raison : quand on a Tayantage 
D'avoir mieux rencontré , le parti le plus sage 
Est de s*y tenir ; mais... 

F t.,o s 1 s X. 
Quoi? 

LISETTE. 

Rien. 

FIiOmiSE. 

Je veux savoir... 

LISETTE. 

Non. 

FLO&ISB. 

Je Texige. 

LISETTE. 

Efa bien !... J*ai cm m*appereevoir 
Qn^il n'avoit pas pour vous tout le goût qn il vods 

marque : 
n me parle souvent, et souvent je remarque 
Qu'il a , quand je vous loue , un air embarrassé : 
Et sur certains discours si je l'avois poussé... 

FLOBISE. 

Chimère ! Il faut pourtant éclaircir ce nuage ; 

Il est vrai que Chloé me dbnne quelque ombrage , 

Et que c'est k dessein de l'éloigner de lui 

Qu'à la mettre an couvent j e m'apprête aujourd'hui : 
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Toi , fais causer Cléon, et qae je puisse apprendre... 

LISETTE. 

Je Yoadrois qu'en secret vous vinssiez nous en- 

lendre; 
Tons ne m'en croiriez pas. 

FLORISE.^ 

Quelle folie ! 

IiI»BTTE. 

Oh ! non. 
Il faut s'aider de tout dans un juste soupçon ; 
Si ce n'est pas pour vous , que ce soit pour moi- 
même : 
.T'ai l'esprit défiant : vous voulez que je l'aime 9 
Et je ne puis l'aimer comme je le prétends 
Que quand nous aurons fait IVpreuve où je l'attend». 

FL-ORI&E. 

Mais comment ferions^nous 2 

IiISETTE. 

Ah ! sien n'est plus facile : 
C'est avec moi tantât que vous verrez son style ; 
Faux ou vrai, bien on mal , il s'expliquera U. 
Tous avez vu souvent qu'au moment où l'on va. 
Se promener ensemble au bois , à la prairie , 
Cléon ne part jamais ayec la compa<^nie ; 
Il reste à me parler, à me questionner: 
Et de ce cabinet vous. pourriez von» donner 
Le plaisir de l'entendre afipnyer on détruire... 

FliOR ISE. 

Tout ce que tu voudras ; je ne veux que m'instruire 
Si Cléon pour ma fille a le goût que je croi : 
Mais je ne puis penser qu'il parle mal de moi. 

LISETTE. 

Eh bien ! c'est de ma part une galanterie ; 
L'éloge des absents se fait sans flatterie. 
Il faudra que sur vous , dans tout cet entretien ^ 
Je dise un peu de mal , dont je ne pense rien^ 
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Poar lai faire bean jea. 

r L o m T s K. 

J« te le passe encore. 

biaiTTE. 

S'il trompe mon attente, ok^ khi foi , je Padore. 
V LO & I s s^ voyant 'venir Ariite et VaUre. 
Encor monsiew Ariste aree son protégé 1 
Je Yoadroia bien tons denx qa'iû prissent Icnr 

congé; 
Mais ils ne sentent rien ; laissons-les. 

SCENE ÏV. 
AKISTE, YALEKE,/»anf. 

TXLSRE. 

On m'érite ; 
O ciel ! je sois perda. 

▲ msTB. 

Réglez Yotre conduite 
Snr ce qne je vons dis , et iiez-vons à moi 
Do soin de mettre fin an troable où je vons vol : 
Soyez-en sur, i*ai fait demander à Géronte 
Un moment d'entretien ; et c'est sur quoi je compte. 
Je vais de l'amitié joindre l'autorité 
An ton de la franchise et de ta vérité , 
Et nous éclaircirons ce qui nous embarrasse. 

TALxae. 
Mais il a , par malbenr, fort peu d'esprit. 

▲ K I s T X. 

De grâce. 
Le connoissez-Tons ? 

raLtXK. 

Non ; mais je vois ce qu'il est : 
D'ailleurs ne jnge-t-on que ceux que Ton connoit? 
La oonrBrsatton deviendroit fort stérile ; 

i6. 
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J*eii sais assez pour voir qae c'est na imbécillc. 

AKI8TE. 

Vons retombez encore , après m^aTofr promis 
D'éloigner de votre air et de totis tos avis 
Cette méchanceté qni yons est étrangère ; 
£h ! pourquoi s*opposer à son bon caractère? 
Tenez, devant vos gens je n'ai pu librement 
Vous parler de Cléon : il fiant absolument 
Rompre... 

TA LE RE. 

Que je me donne un pareil ridicule ! 
Rompre avec un ami ! 

ARISTE. 

Qne vous êtes crédule I 
On entre dans le monde, on en est enivré , 
Au plus frivole accueil on se croit adoré ; 
On prend pour des amis de simples connoissances : 
Et qne de repentirs suivent ces imprudences I 
Il faut pour votre honneur que vous y renonciez. 
On vons juge d'abord par ceux que vous voyez : 
Ce préjugé s'étend sur votre vie entière ; 
Et c'est des premiers pas qne dépend la carrière. 
Débuter par ne voir qu'un homme diffamé ! 

VAL ERE. 

Je vous réponds , monsieur , qu'il est très estimé : 
Il a les ennemis que nous fait le mérite ; 
D'ailleurs on le consulte , on l'écoute , on le cite : 
Aux jipectacles sur-tout il faut voir le crédit 
De ses décisions . le poids de ce qu'il dit ; 
I) faut l'entendre après une pièce nouvelle ; 
Il règne, on l'environne; il prononce sur elle ; 
Et son autorité, malgré les protecteurs, 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs. 

A RIS TE. 

Mais vous le condamnez en croyant le défendre ; 
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Eftt-ce bien là l'emploi au* an bon e^rit doit 

prendre ? 
L'orateur des foyers et des maarais propos ! 
Quels titres sont les siens? rinsolence et des mots , 
Des applaudissements , le respect idolâtre 
D*an essaim d'étourdis, chenilles du théâtre. 
Et qui, Tenant toujours grossir le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le plus de mal , 
Vont semer d'après lui l'ignoble parodie 
Sur les fruits des talents et les dons du génie ^ 
Cette audace d'ailleurs , cette présomption 
Qui prétend tout ranger à sa décision , 
Est d^un fat ignorant Ja marque la plus sûre : 
L'homme éclairé suspend Véloge et la censure ; * 
Il sait que sur les arts , les esprits , et les goûts. 
Le jugement d'un seul n'est point la loi de tous ; 
Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure , 
Et que l'arrêt public est le seul qui demeure. 

VAL ERE. 

Il est vrai ; mais enfin Cléon est respecté , 
Et je vois les rieurs toujours de son côté. 

ARISTX. 

De si honteux succès ont-ils de quoi vous plaire ^ 
Du rôle de plaisant connoissez la misère : 
J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mots , 
De ces hommes charmants qui n'étoient que des sots ; 
Malgré tous les efforts de leur petite envie , 
Une froide épigramme , une bouffonnerie , 
A ce qui vaut mieux qu'eux n'ôtera jamais rien; 
Et , malgré les plaisants , le bien est toujours bien. 
J'ai vu d'autres méchants d'un grave caractère , 
Gens laconiques , froids , à qui rien ne peut plaire ; 
Examinez-les bien , un ton sentencieux 
Cache leur nullité sous un air dédaigneux : 
Cléon sonvent aussi prend cet air d'importance ^ 
Il veut être méchant jusque daoA son silence : 
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Mais qa*il m taise on non , toiy les esprits bien faits 
Sauront le mépriser jnsqne dans ses snecès. 

«YALEBB. 

Lni refaseries-Tons l'esprit P j*af peine à eroire... 

▲aisTi. 
Mais à l'esprit méclHint je neTois point de gloire: 
Si TOUS salies combien eeC esprit est aisé. 
Combien il en faut pen , eomme il est méprisé! 
Le pins stnpide obtient la même rénsstte: 
Eh ! ponrqnm tant de ffen» ont-ils ce plat mérite? 
Stérilité de Tame, et de ce naturel 
Agréable , amusant, sans bassesse et sans fiel. 
On dit l'esprit commun ; par son sneeès bicarré , 
JjA méchanceté prouve à quel point il est rare: 
Ami du bien^de Tordre, et de llmmanité. 
Le yéritable esprit marche arec la bonté. 
Cléon n*offre à nos yeux qn*nne fausse lumière: 
La réputation des mœurs est la première; 
Sans elle , croyez-moi , tout succès est trompeur: 
Mon estime toujours commence par le cttur; 
Sans lui Tesprit ir*est rien ; et malgré -vos maximes , 
II produit seulement des erreurs et des crimes. 
Fait pour être chéri, ne seres-rons cité 
Que pour le complaisant d'un homme détesté ? 

vAiiana. 
Je Tois tout le contraire , on le recherv%e, on l'aime ; 
Je Youdrois que chacnn me iléi estât de même: 
On se Tarradie an moins ; je l'ai vu quelquefois 
A des soupers dif ins retenu pour un mois; 
Quand il est à Paris il ne peut y suffire : 
Me direz-Tous qu*on hait un homme qu'on désire? 

AH ISTE. 

Que dans ses procédés l'homme est inconséquent! 
On recherche un esprit dont on hait te tafent : 
On applaudit aux traits du médrnnt qu'on abhorre ; 
Et loin ée-h proscrire, on l'encourage encore. 
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Mais conTeuez aussi qn'ayec ce maorais ton , 
Toas ces gens , dont il est Toracle on le boaffon ,- 
Craignent pour eux le sort des absents qn^il leur livre. 
Et que tons avec Ini seroient fâchés de vivre i 
On le voit nne fois , il pent être applandi ; 
Mais quelqu'un voudroit-il en faire son ami ? 

VAI.2RK. 

On le craint, c'est beaucoup. 

▲ &XSTE. 

Mérite pitoyable ! 
Ponr les esprits sensés est-il donc redoutable? 
C*est ordinairement à de foibles rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 
Quel honneur trouvez-vous à poursuivre , à con- 
fondre , 
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre? 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Kéunit la bassesse et l'inhumanité.^ 
Quand sur l'esprit d'un antre on a quelque avantage, 
N*est-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage , 
De voiler , d'enhardir la foiblesse d'antrui , 
Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui? 

VA. I. ERE. 

Qu'elle soit un peu plus , un peu rao^ns vertueuse , 
Vous m'avouerez du moins que sa vie est heureuse : 
On épuise bientôt une société; 
On sait tout votre esprit, vous n'êtes plus fêté 
Quand vous n'êtes plas neuf; il faut une aatre scène 
Et d'autres spectateurs : il passe , il se promené 
Dans les cercles divers , sans gêne , sans lien ; 
Jl a la fleur de tout, n'est esclave de rien... 

AR ISTE. 

Vous le croyez heureux ? Quelle ame méprisable I 
Si c'est là son bonheur, c'est être misérable ^ 
Etranger an milieu de la société , 
Et par-tout fugitif, et par-tout rejeté. 
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Vous cosmoltrez bientôt par TOtre expérience 
Qae le bonhear dn cœur est dan» la confiance: 
Un commeree de suite aTec le» même» gen»^ 
L*nnioD des plaisirs, de» gcmts, des sentiment», 
ITne société pen nombreuse, et qui s*aime. 
Oh TOUS penses loat liant , on vous êtes Yoos-méme ^ 
Sans lendemain, sans crainte, et sans malignité, 
Dans le sein de la paix et de la smreté ; 
Voilà le senl bonheur honorable et paisible 
D*an esprit raisonnable , et d*nn cœnr né sensible. 
Sans amis , sans repos , suspect et dangereux, 
L*homme friyole et Tague est déjà malheureux: 
Mais jugez avec moi combien l'est daTantage 
Un méchant affiché, dont on craint le passage; 
Qui traînant avec lui les rapports, les horreurs, 
L'espiit de fausseté , Fart affreux des noirceurs , 
Abhorré, méprisé, oouTert d*ignomittie. 
Chez les honnête» gens demeure sans patrie. 
YoilÂ le yrai proscrit, et yon» le connoisses. 

yÀi,xxx. 

Je ne le yerroîs plus si ce que yous pensez 
Alloit m'être pronyé : mais on outre les choses ; 
Cest donner à des riens les plus horribles causes : 
Quant à la probité , nul ne peut l'accuser ; 
Ce qu'il dit , ce qu'il fait n'est que pour s'amuser. 

▲ niSTB. 

S'amuser , dites-yous ? Quelle erreur est la y6tre I 

Quoi 1 yendre tonr-à-tonr , immoler Tune à Pantre 

Chaque société , diyiser les esprits. 

Aigrir de» gens brouillés, ou brouiller des amis, 

Calomnier , flétrir des femme» estimables , 

Faire du mal d'aatrui ses plaisirs détestables ; 

Ce germe d'infamie et de peryersité 

Est-il dans la mêmeame ayec la probité? 

Et parmi yos amis yous souffrez qu'on le nomme ! 
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YA.LSRE. 

Je ne le connois pins s'il n' est point honnête hom me : 
liais il me reste nn doute ; avec trop de bonté 
Je crains de me piquer de singularité : 
Sans condamner Taris de Cléon , ni le v6tre , 
J'ail'esprit de mon siècle , et je suis comme unautre. 
Tout le monde est méchant ; et je serois par-tout 
Ou dupe , on ridicule avec nn autre gont. 

▲ KXSTE. 

Tout le monde est méchant? oui, ces cceurs haïssables. 
Ce peuple d'hommes faux , de femmes , d'agréables , 
Sans principes , sans mœurs , esprits bas et jaloux , 
Qui.se rendent justice en se méprisant tous. 
En yain ce peuple affreux, sans frein et sans scrupule, 
De la bonté du cœur veut faire nn ridicule ; 
Pour chasser ce nuage, et voir avec clarté 
Que l'homme n'est point fait pour la méchanceté , 
Consultez, écoutez pour juges , pour oracles. 
Les hommes rassemblés; yoyez à nos spectacles , 
Quand on peint quelle trait de candeur , de bonté , 
Où brille en tont son jour la tendre humanité. 
Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure. 
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 

Vous me persuadez. 

▲ RXSTX. 

Vous ne réussirez 
Qu*en suivant ces conseils ; soyez bon, tous plairez ; 
Si la raison ici vous a plu dans ma bouche , 
Je le dois à mon cœur , que votre intérêt touche. 

VA I. X R B. 

Géronte vient: calmez son esprit irrité. 
Et comptez pour toujours sur ma docilité. 
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SCENE V. 
GÉRONTE, ARISTE, VALERE. 

OKROHTB. 

Le voila bien paré ! ma foi, c'est grand dommage 
Qae TOUS ayiez ici perdu TOtre étalage ! 

■ T1.I.ERE. 

Cessée de m*accabler, monsieur, >et par pitié 
Songez qn^avant ce jour j'ayoîs votre amitié. 
Par Terreur d'un moment ne jugez point ma vie : 
Je n*ai qu^une espérance, ah! mVst-elle ravie? 
Sans Taimable Choé je ne puis être hCbrenx: 
Voulez-Tons mon malheur ? 

géroitte/ 

Elle a d'assez beaux yenX"* 
Pour des yeux de province. 

VAI.X11K. 

Ah ! laissez là , de grâce , 
Des torts que pour toujours mon repentir efface, 
liaissez un souvenir... 

GÉROITTX. 

Vous-même laissez-nous: 
Monsieur vent me parler. Au reste arrangez-vous 
Tout comme vous voudrez, vous n'aurez point ma 
nièce. 

VALERX. 

Qnand j'abjureà jamais ce qu'un moment d'ivresse... 

GÉ ROITTE. 

Oh! pour rompre,vraiment^ j 'ai bien d'antres raisons. 

VALERE. 

Quoi donc? 

G É ROITTE. 

Je ne dis rien : mais sans tant de façons 
Laissez-nous, je vous prie, on bien je me retire. 
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YA.I.ERS. 

Non, moasiear, j'obéis... A pein« je respire... 
Ariste, tous sayez mes vœux et mes chagrins. 
Décides de mes jours, leur sort esl dans nos mains. 

SCENE VI. 

GÉRONTE, ARISTE. 

4. a X s T s. 
Tons le traitez bien mal ; je ne vois pas qnel crime.. . 

GB&OHTE. 

A la bonne benre ; il pent obtenir votre estime ; 
Vous ayez vos raisons apparemment ; et moi 
J'ai les miennes aossi ; chacnn juge pour soi. 
Je crois , ponr votre honneur, que du petit Yaiere 
Vous ponvies ignorer le mauvais caractère. 

▲aisTZ. 

Ce ton-là m*est nouveau ; jamais votre amitié 
Avec moi jusqn^ici ne Tavoit employé. 

oiaoïrTE. 

Que diable voulez-vous ? Quelqu'un qui me conseille 
De m*empétrer ici d'une espèce pareille , 
M'aime-t-il? Vous voulez que je trouve parfînit 
Un petit suffisant qui n'a que du caquet , 
D'ailleurs mauvais esprit, qui décide, qui fronde. 
Parle bien de lui-même, et mal de tout le mondeP 

1.RISTC. 
U est fèune , il peut être indiscret, vain, léger ; 
Mais quand le coeur est bon, tout pent-se corriger. 
S'il vous a révolté par une extravagance , 
Quoique sur cet article il s'obstine au silence. 
Vous devez moins, je crois, vous en prendre à son 
cœur, 

a. 17 
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Qa*à de mairrais conseils, dont on aanra ranteor. 

Sur la méchanceté tous Ini rendrez justice: 

Talere a trop d'écrit pour ne pas fuir ce Ticc; 

Il peut en aToir en rapparence et le ton 

Par Tanité , par air , par indiscrétion ; 

Hais de ce caractère il a tu la bassesse : 

Comptes qn*il est bien né , qn^il pense aTcc noblesse.v 

GiaOHTK. 

n fait donc Thypocrite avec tous : en effet 
n lui manqnoit ce vice, et le Toilà parfait. 
If e me contraires pas d*en dire davantage ; 
Ce que je sais de lai... 

▲ &ISTK. 

Cléott... 
«anoiiTK. 

Encor ! J*ennige : 
Tons armes la fnrenr de mal penser d*antnli ; 
Qu*a-t-il à faire là ? Y ons parles mal de Ini 
Tandis qn*il tous estime et qn*il tous JBatifie. 

▲ aiSTK. 

Moi ! me justifier ! eh 1 de quoi , je tous prie ? 

GKAOlTTa. 

Enfin... 

▲ aisTs. 

EKpliqncs-Tons, on je romps pour jamais : 
Tons ne m'estiiacs plus, si des soi^çons secrets... 

G ■ a O V T K. 
Tencs , Toilà Cléon , il pourra tous apprendre , 
S*il Teut , des procédn que je ne puis oompwndre. 
C*est.de mon amitié hiire bien peu de cas... 
Je 8ors.t. car je dirois ce que je ne yeux pas... 
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SCENE VIL 
CLÉON, ARISTE. 

▲ RIBTE* 

M^apprendTez-voas, monsieur, quelle odieuse his- 
toire 
Me brouille avec Géronte, et quelle ame asses noire. .. 

ci.Kozr. 
Votift nVtes pas brouillés ; amis de tous les temps , 
Vous êtes au-dessus de tons les différents : 
Vous verres simplement que c*est quelque nuage ; 
Cela finit toujours par s^aimer davantage. 
Géronte a sur le cœur nos peraécutioas 
Sur un parti qu*ei»iTain tous et moi conseillons. 
Moi , }*aime fort Valere , et je vois avec peine 
QuHl se soit annoncé par donner une scène ; 
Mais, soit dit entre nous, peut-on compter sur lui ? 
A bien examiner ce qu'il fait aujourd'hui , 
On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage , 
Qu'il agit sourdement contre sou mariage ; 
Il veut, il ne vent plus: sait-il ce qu'il lui faut? 
Il est près de Chloé , qu'il refnsoit tantôt. 

▲ RISTEé 

Tout seroit expliqué si l'on cessoit de nuire , . 
Si la méchanceté ne cherchoit à détruire... 

c I. £ o ir. 
Oh bon ! quelle folie I Etes-vous de ces gens 
Soupçonneux, ombrageux? croyes- vous aux mé- 
chants ? 
Et réalisez- vous cet être imaginaire , 
Ce petit préjugé qui ne va qu'au vulgaire ? 
Pour moi, je n'y crois pas : soit dit sans intérêt. 
Tout le monde est méchant, et personne ne l'est ; 
On reçoit et l'on rend ; on est à-peu-près quitte; 
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Parlez-Tons des propos? comme il n'est ni mérite, 
Ni goût , ni jugement qai ne soit contredit , 
Qne rien n^est vrai sur rien ; qu'importe ce qu'on dit? 
Tel sera mon héros , et tel sera le YÔtre ; 
L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une antre; 
Je dis ici qn^Eraste est nn mauvais plaisant ; 
Eh bien ! on dit ailleurs qu'Eraste est amusant. 
Si vous parlex des faits et des tracasseries , 
Je n*y Yois dans le fond que de» plaisanteries; 
Et si TOUS attaches du crime à tout cela , 
Beaucoup d*honnéte8 gens sont de ces frippons-U. 
L*agrément couvre tout, il rend tout légitime : 
Aujourd'hui dans le monde on ne connoît qu*nn 

crime , 
C'est l'ennui ; pour le fuir tonsles moyens sont bons ; 
Il gagneroit bientôt les meilletfi«s maisons 
Si l'on s'aimoit si fort; Tamnsement circule 
Par les préventions, les torts , le ridicule : 
An reste chacun parle et fait comme il Tentend. 
Tout est mal , tout est bien , tout le monde est content. 

JLBISTK. 

On n*a rien à répondre à de telles maximes : 
Tout est indifférent pour les âmes sublimes. 
Le plaisir, dites-vous, y gagne; en vérité. 
Je n*ai vu que l*ennui ches la méchanceté : 
Ce jargon éferuel de la froide ironie. 
L'air de dénigrement , Taigreur, la jalousie, 
Ce ton mystérieux , ces petits mots sans fin ; 
Toujours avec nn air qui voudroit être fin ; 
Ces indiscrétions, ces rapports infidèles. 
Ces basses faussetés , ces trahisons cruelles ; 
Tout cela n'est-il pas , À le bien définir, 
L'image de la haine, et la mort du plaisir? 
Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères, 
L*aisance , la franchise , et les plaisirs sincères. 
On est en garde, on doute enfin si Ton rira :^ 
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L*esprit qa*on yeat avoir gâte celui qn^on a. ' 

De la joie et du cœur on perd Theareax langage 
Poarl'absnrde talent d'an triste persiflage. 
Fant-il donc s*ennnyer pour être da hon air? 
Mai« , sans perdre en discours un temps qui nous est 

cher. 
Venons au fait , monsieur ; connoisses ma droiture : 
Si vous êtes ici, comme on le conjecture. 
L'ami de la maison ; si vous yonlea le bien; 
Allons trouver Géronte , et qu'il n« caclie rien. 
Sa défiance ici tous deux nous déshonore : 
Je lui révélerai des choses qu'il ignore ; 
Vous êefez notre juge : allons , secondec-moi , 
Et soyons tous trois surs de notre bonne foi. 

CLBOir. 

Une explication ! en faut -il quand on s'aime? 
Ma foi , laissez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler là-dedans !... ce n'est pas mon avis : 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis ; 
Et je^crains... Vous sortez? Mais vous me faites rire. 
De grâce, expliquez-moi».. 

▲ XISTK. 

Je n'ai rien à tous dire. 
SCENE VIII. 
CLEON, ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Messieurs 9 on vous attend dans le bois. 

▲ B I s T K ^ àas à Lisette , en sortant. 

Songe au moins... 
LISETTE, ùas à Ariste^ 
Silence; 



^7' 
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SCENE IX. 
CLÉON, LISETTE. 

CI.IOV. 

Heareusement nons Toili sans ténoms : 
Aehrre de m*iiistniire, et ne fais ancnn doute... 

I. I s ■ T T c. 
Laisses-moi Toir d^abord si personne n^éeonte 
Par hasard k la porte , on dans ce cabinet ; 
Qnelqn^nn des gens ponrroit entendre mon secret. 

CI.ÉOV, seui, 
La petite Ghloé, comme me dit Lisette, 
Ponrroit Tonloir de moi! TaTcnture est parfaite î 
Feignons ; c*est à Yalere assurer son refus. 
Et tourmenter Flortse est nn plaisir de plus. 

LisBTTK, à part en repenant» 
Tout Ta bien. 

c L i o «. 
Tn me Tois dans la plus dooee ÎTfeise ; 
Je Taimois sans oser lut dire ma tendresse. 
Sonde encor ses désirs : s*ils répondent aux miens. 
Dis-lui que dès long-temps j*ai prérenn les siens. 

I.ISETTB. 

Je crains pourtant toujours. 

GLioir. 
Quoi? 

X.ISETTB. 

Ce gont poor madaiM. 
e I. é o if . 
Si tu n*as pour raison c|U4* cette belle flamme... 
Je te l'ai déjà dit ; non , je ne Taime pas. 

LisaTTa. 
Ma foi , ni moi non plus. Je suis dans rembarras. 
Je Teux sortir d'ici, je ne sanrois m'y plaire : 
Ce n'est pas pour monsieur ; j^aime son caractère » 
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Il est assez bon maitre , et le même en tout ternes , 
Bon homme. . . 

c]:.Éoir. 
Oui, les bayards sont ton joars bonnes gens. 

I.ISKTTK. 

Ponr madame ! . . . Ob ! d*bonnenr. . . Mais j e crains ma 

franchise : 
Si Tons redereniez amonrenx de Florise... 
Car Tons Tayez été sûrement , et je croi... 

ci.Éoir. 
Moi , Lisette , amonrenx ! tn te moqnes de moi: 
Je ne me le snis cm qn*nne fois en ma vie ; 
J*eus Araminte nn mois ; elle étoit très jolie , 
Hais coquette à Texcès ; cela m^eannyoît fort : 
Elle monmt , je fus enchanté de sa mort. 
Il fant, ponr m*attacher , nne ame simple et pnre. 
Comme Chloé , qui sort des mains de la nature , 
Paite ponr allier les vertns aox plaisirs , 
Et mériter l'estime en donnant des désirs ; 
Mais madame Florise ! . . . 

LISETTE. 

Elle est insupportable ; 
Rien n*est bien : autrefois je la croyois aimable. 
Je ne la trouvois pas difficile à servir ; 
Aujourd'hui , franchement, ou n'y peut plus tenir ; 
Et pour rester ici , j'y suis trop malheureuse. 
Comment la trouvez-vous? 

citÉoir. 

Ridicule, odieuse... 
L'air commun , qu*elle croit avoir noble pourtant ; 
Ne pouvant se guérir de se croire un enfant : 
Tant de prétentions, tant de petites grâces , 
Que je mets , vu leur date , an nombre des grimaces ; 
Tout cela dans le fond m'ennuie horriblement ; 
Une femme qui fuit le monde en enrageant , 
Parcequ'on n*en veut plus, et se croit philosophe;] 
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Qui yent être méchante , et n'en a pas Tétoffe; 
Conrant après Tesprit , on plutôt se paiant 
De Tesprit répété qu'elle attrape en conrant; 
Jouant le sentiment : il fandroit , pour Ini plaire» 
Tous les menus propos de la yieille Cythere, 
Ou sans cesse essuyer des scènes de dépit , 
Des fureurs sans amour , de l'humeur sans esprit; 
Un amour - propre affreux , quoique rien ne sou- 
tienne.... 

I.ISBTTE. 

Au fond je ke vois pas ce qui la rend si vaille. 

c L a o ir. 
Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu , 
De grands mots sur le cœur , qui n'a-t-elle pas en? 
Elle a perdu* les noms, elle a pe« de mémoire; 
Mais tout Paris ponrroit en retrouver l'histoire : 
Et je n'aspire point à l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

I.ISXTTBI, allant vers le cahineî. 
Paix! j'entends U-dedans... Je crains quelque aven- 
ture. 

CI. É o ir , seul, 
Lisette est difficile , ou la voilà bien sûre 
Que je n'ai point l'amour qu'elle me soupçonnoit; 
Et si , comme elle, aussi Chloé l'imaginoit. 
Elle ne craindra plus... 

I.ISKTTE, à part , en retenant. 

Elle est , ma foi ! partie , 
De rage \ apparemment , on bien par modestie. 

c I. É o ir. 
Eh bien ? 

LISETTE. 

On mecherchoit. Mais vous n'y penses pas, 
Monsieur ; souvene7,-vous qu'on vous attend là-bas. 
Gardons bien le secret , vous sentez l'importance^ 
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Compte sur les effets de ma reconnoissance 
Si ta peux réussir à faire mon bonhenr. 

X.ISXTTS. 

Je ne demande rien^ j'oblige pour rhonnenr. 

{à part, en sortant.) 
Ma foi , nons le tenons. 

ci.iov,~5«u/. 

Ponr conronner Taffaire 
AcbeTons de broniller et de noyer Talere. 
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SCENE ï. 

FRONTIN, LISETTE. 

.^ KISXTTK. 

jLiHTmx donc... ne crains rien,te di»-je,ils n'y soDtpts. 
Eh bien ! de ta prison tn dois être fort las ? 

F s o H T I H. 
Moi ! non. Qn*on renille ainsi me faire bonne cbere. 
Et ^e j^aie en tout temps Lisette ponr geôlière ^ 
Je serai prisonnier, ma foi, tant qn*on TOndn. 
Mais si mon maître enfin...' 

I.I8aTTE. 

Supprime ce nom-U ; 
Tn n*es pins à Cléon , je te donne à Valere : 
Chloé doit répooser , et Toilà ton af 'aire ; 
Grâce à la noce , ici tn restes attaché , 
Et noos nons marierons par-dessas le marché. 

raoHTiir. 
L*afraire de la noce est donc raccommodée ? 

I.ISSTTE. 

Pas tont-à-fait encor, mais j*en ai bonne idée; 
Je ne sais quoi me dit qn*en dépit de Cléon 
Noos ne sommes pas loin de la conclusion : 
En gens congédiés je crois ine bien connoitre ,^ 
Ils ont d'ayance nn air que je troaye à ton maître; 
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Dans Tesprit d-e Florise il est expédié. 
Grâce anx coiMeils d'Ariste^ au poavoir de CMoé , 
Valere Tabandonne: ainsi, selon mon compte, 
Cléon n*a pins pour Ini que Terreur de Géronte^ 
Qui par nous tons dans peu saura la Térité : 
Teux-tn lui rester seul? et qne ta probité.» 

VRONTIir. 

Mais le quitter ! jamais je n* oserai lui dire. 

i« I s E T T s. 
Bon ! £h bien ! écrisrlai.>. Tu ne sais pas écrire 
Pent-etre? 

FROVTIZr^ 

Si, parbleu! 

I.ISETTX. 

Tu te Tantes? 
FaoHTiir. 

Moi? non: 
Tu vas Toir. 

( il écrit, ) 

X.I8KTTE. 

Je croyois que tu signois ton nom 
Simplement ; mais tant qiieux : mande - lui , sans 

mystère, 
Qu*un autre arrangement que tu crois nécessaire, 
Des raisons de famille enfin , t'ont obligé 
De lui signifier que tu prends ton congé. 

FEOHTIH. 

Ma foi, sans compliment, je demande mes gages : 
T^ens , tu lui porteras... 

IiISETTE. 

Dès que tu te dégages 
De ta coii4ition , tu peux compter sur moi , 
Et j^attendoif cela pour finir ave^c toi ; 
Yalere , c'en est fait , té prend à son service. 
Tu peux dès ce moment entrer en exercice : 
Et, pour qne ton état soit dûment éclairci : 
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Sans retonr, sans appela dans nn moment d*ici 

Je te ferai porter au châteaa deValere 

Un billet qn'il m*a dit d'envoyer à sa mère : 

Cela te sauvera tonte explication , 

Et le premier moment de Thumenr de Gléon... 

Mais je crois qu'on revient. 

FBONTIN. 

Il ponrroit nons surprendre, 
J'en meurs de penr : adieu. 

LISETTSi 

Ne crains rien : va m*attendre * 
Je vais t'expédier. 

FaoïiTiir^ revenant sur ses pas. 
Mais à propos vraiment, 
J^oubliois... 

X.X-SKTTB. 

Sauve-toi : j'irai dans un moment 
T>ntendre et te parler. 

SCENE II. 
LISETTE. 

J*ai de son écriture : 
Je vondrois bien savoir qnelte est cette aventure , 
Et pour quelle raison Ariste m*a prescrit 
Un si profond secret quand j'anrois cet écrit. 
Il se peut que ce soit pour quelque gentillease 
De Cléon; en tout cas je ne rends cette pièce 
Que sous condition , et sll m'assure bien 
Qu'à mon panvre Frontin il n'arrivera rien : 
Car enfin bien des gens, à ce que j'entends diht, 
Ont été quelquefois pendns pour trop écrire. 
Mais le voici. 
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SCENE m. 

ARISTE, FLORISE, LISETTE. 

LISETTE, à part , à Ariste. 

Monsieur, pourrois-je voas parler? 

A H I s T E« 

Je te sais dans T instant. 

SCENE IV. ' 

FLORISE, ARISTE. 

a.RTSTE. 

C'est trop vous désoler ; 
En vérité, madame, il ne vaut point la peine^ 
Du moindre sentiment de colère ou de haine : 
Libre de vos chagrins , partagez seulement 
Le plaisir que Chloé ressent en ce moment 
D'avoir pu recouvrer l'araitié de sa mère, 
Et de vous voir sensible* à Vespoir de Yalere. 
Tous ne m'étonnez point, au reste, et vous derles 
Attendre de Cléon tout ce que vous voyez. 

PLOBISE. 

Qu^on ne m* en parlé plus : c'est un fourbe exécrable, 
Indigne du nom d'homme , un monstre abominable. 
Trop tard pour mon malheur je déteste aujourd'hui 
Le moment où j*ai pu me lier avec lui. 
Je suis outrée ! 

▲ RI STB. 

Il faut, saris tarder, sans mystère, 
Qu'il soit chassé d'ici. 

FLORISE. 

Je ne sais comment faire , 
Je le crains ; c'est pour moi le plus grand embarras» 
a. i8 
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▲ aisTfe. 
Méprises-le à jamais ^ toos ne le cnindres pas. 
Youlex-Tons ayec lui tous abaisser à feindre ? 
Tous l'honoreriez trop en paroissant le craindre ; 
Osez Tapprécier: tons ces gens redoutes. 
Fameux par les propos et par les faussetés , 
Vus de près ne sont rien ; el tonte cette espèce 
N*a de force sur nous que par notre foiblesse. 
Des femmes sans .esprit, sans grâces, sans pudeur. 
Des hommes décriés , sans talents , sans honneur, 
"Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies, 
Nous tiendront dans la crainte à force d'infamies. 
Et se feront un nom d'une méchanceté 
Sans qui l'on n'eût pas su qu*ils avoient existé ! 
Hoa ; il faut s'épargner tout égard, toute feinte; 
Les braver sans foiblesse ; et les nommer sans crainte. 
Tôt on tard la vertu , les grâces , les talents , 
Sont vainqueurs des jaloux, et vengés des raéèhanta. 

FLOaiSE. 

Mais songez qu'il peut nuire à tonte ma famille , 
Qu'il va tenir sur moi , sur Géronte et ma fille , 
Les plus affreux discours... 

▲ RISTS. 

Qu*i l parle mal ou bien ; 
Il est déshonoré , se» discours ne sont rien ; 
Il vient de couronner l'histoire de sa vie : 
Je vais mettre le comble à son ignominie 
En écrivant par^tout les détails odieux 
De la division qu'il semoit en ces lieux: 
Autant qu'il faut de soins , d'égards , et de prudence 
Pour ne point accuser l'honneur et l'innocence, 
Autant il faut d'ardeur, d'inflexibilité 
Pour déférer un traitre à la société ; 
Et l'intérêt commun veut qu'on se réunisse 
Pour flétrir un méchant, pour en faire justice. 
J'instruirai Tunivers de sa mauvaise foi 



ACTE V, SCENE IV. 207 

Sans me cacher ; je veux. qa*il sache qne c*est moi : 
Un rapport clandestin n*est pas d*an honnête 

homme ; 
Quand j'accuse qnelqn'nn , je le dois , et me nomme. 

F1.0RISE. 
Non ; si Tons m*en croyez , laissez-moi font le soin 
De réloigner de nous sans éclat, sans témoin. 
Quelque peine que j*aie à soutenir sa vue, 
Je yenx T entretenir , et dans cette entrevue 
Je vais lui faire entendre intelligiblement 
Qn*il est de trop ici : tout antre arrangement 
Ne rénssiroit pas sur l'esprit de mon frère ; 
Cléon plus que jamais a le don de lui plaire ; 
Us ne se quittent plus , et Géronte prétend 
Qu'il doit à sa prudence nn service important. 
Enfin, TOUS le Toyez, tous aTCz eu beau dire 
Qu^on sonpconnoit Clëon d'une affreuse satire , 
Géronte ne croit rien : nul doute, nul soupçon 
N*a pu faire sur lui la moindre impression... 
Mais ils Tiennent , je crois : sortons ; je Tais attendra 
Qne Cléon soit tout seul. 

SCENE V. 

GERONTE, CLEON. 

GÉROITTE. 

Jejae Tenx rien entendre ; 
Votre premier conseil est le seul qui soit bon , 
Je n'oublierai jamais cette obligation : 
Ceséez de me parler ponr ce petit Valere ; 
Il ne sait ce qu*il Teut, mais il sait me déplaire : 
Il refnsoit tantôt, il consent maintenant. 
Moi , je n*ai qu'un avis , c'est un impertinent. 
Ma soeur sur son chapitre est , dit-on , revenue : 
Antre esprit inégal sans aucune tenue ; 
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Mais ils ont beau s-*nnir , je ne sois pas nn sot: 
Un foa n*est pas mon fait , yoiU mon dernier mot. 
Qu'ils en enragent tons , je n*en sois pas plus triste. 
Que dites-vons aussi de ce bon lionime Ariste? 
Ma foi ^ mon vienx ami n*a pins le sens commun; 
Plein de préventions , discoureur importun : 
Il Ycnt que vous soyez Tauteur d'une satire 
On je suis pour ma part ; il vous fait même écrire 
Ma lettre de tantôt : vainement je lui dis 
Qu'elle étoit clairement d'un de vos ennemis. 
Puisqu'on vouloit donner des soopçons sur vous- 
même; 
Rien n'y fait ; il soutient son absurde système. 
Soit dit confidemroent , je crois qu'il est jaloux 
De tons les sentiments qui m'attachent à voui^ 

OLÉON. 

Qu'il choisisse donc mieux les crimes qu'il ma 

donne ; 
Car moi , je suis si loin d^écrire sm* personne^. 
Que, sans antre sujet , j'ai renvoyé Frontin 
Sur le simple soupçon qu'il étoit écrivain ; 
Il m'étoit revenu qne dans des brouilleries 
On Tavoit employé pour des tracasseries: 
On peut nous imputer les fautes de nos gens, 
Et je m'en suis défait de peur des accidents. 
Je ne répondrois pas qu'il n'eût part an mystère 
De récrit contre vous ; et pent-étre Valere, 
Qui refusnit d'abord^ et qui connoit Frontin 
Depuis qu'il me connoît^ s'est servi de sa main 
Pour écrire à sa mère une lettre anonyme.. 
Au reste... il ne faut point que cela vou.s anime 
Contre lui ; ce soupçon peut n'être pas fondé. 

G É n ONT E. 

Oh ! von.s êtes trop bon : je suis persuadé. 
Par le ton qu'employoit ce petit agréable, 
Qu'il est faux, méchant, noir^ et qu'il est bien capable 
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Bii mauvais procédé dont on -veàt tous noircir. 
Qa*on Tons accuse encore ! oh ! laissez-les Tenir. 
Pnisqne de lenr présence on ne peut se défaire , 
Je vais lenr déclarer d'nne façon très claire 
Qne je romps tout accord ; car , sans comparaison , 
J*aime mieux vingt procès qu*un fat dans ma maison. 

SCENE VI. 
CLEON. 

Que je tiens bien mon sot ! Mais par quelle incon- 
stance 
Tlorise semble-t-elle éviter ma présence ? 
L'imprudente Lisette auroit-elle avoué? 
Elle cousent, dit-on, à marier Chloé. 
On ne sait ce qu'on tient avec ces femmelettes : 
liais je Tai subjuguée... nn mot, quelques flenrettes 
Me la ramèneront... ou, si je suis trahi, 
J*en sois toat consolé , je me suis réjoui. 

SCENE VIL 
CLEON, FLOKISE. 

CI. s OIT. 

Tons venex à propos : j'allois chez vous , madame... 
Mais quelle rêverie occupe donc votre ame? 
Qu*avez-vons ? vos beaux yeux me semblent moins 

sereins ; 
Faite'ponr les plaisirs , anriez-vons des chagrins ? 

FLoaisz. 
' J'en ai de trop réels. 

CLÉ ON. 

Dites-les-moi , de grâce , 
Je les partagerai , si je ne les efface. 

18. 
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Tons connoissex... 

VI.ORI8K. 

J*ai fait bien des réflexions ^ 
Et je ne trouve pas qne nons noas couvenions. j 

oi«Éoir. 
Comment , belle Florise ? et quel affreux caprice 
Tons force à me traiter avec tant d^injostice? 
Quelle étoit mon erreur! quand je vous adorois» 
Je me croyois aimé... 

FLORISE. 

Je me Timaginois ; 
Mais je vois à présent qne je me suis trompée: 
Par d'autres sentiments mon ame est occupée ; 
Des folles passions j'ai reconnu l'ercelir, 
Et ma raison en£n a détrompé mon cœur. 

cLÉoir. 
Mais est-ce bien à moi que ce discours s'adresse? 
A moi dont vous savez l'estime et la tendresse. 
Qui voulois à jamais tout vous sacrifier , 
Qui ne voyois que vous dans Tunivers entier? 
Ne me confirmez pas Tarrét qne je redoute ; 
Tranquillisez mon coeur: vous l'éprouvez, sans doate? 

FI.O RISX. 

Une antre vous anroit fait perdre votre temps. 
Ou vous amuseroit par l'air des sentiments ; 
Moi , qui ne suis point fausse... 
c I. É o i( ) à genoux , et de l'air le plus affligé. 

Et vous ponv ez , cruelle , 
M*annoncer froidement cette affreuse nouvelle? 

FLORISS. * 

Il faut ne nous plus voir. 

c L £ o ir , se relevant , et éclatant de rire. 

Ma foi , si vous voulez 
Que je vous parle aussi très vrai, vous me comblez. 
Vous m'avez épargne , par cet aveu sincère , 
Le même compliment que je voulois vous faire. 
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Vous cessez de m'aimer , vous me croyez quitté ; 
Mais j*ai depuis long-temps gagné de primauté. 

F L o R I s E. 
C*est trop souffrir ici la honte où je m'abaisse; 
Je rougis des égards qu'employoit ma foiblesse» 
£h bien ! allez, monsieur : que vos talents sur nous 
Epuisent tous les traits qui sont dignes de tous ; 
Ils partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre. 
Tous êtes démasqué , vous n*^étes plus à craindre : 
Je ne demande pas d'autre éclaircissement , 
"Vous n'en méritez point. Partez dès ce moment; 
"Ne me voyez jamais. 

CI. BON. 

La dignité s'en mêle l 
Yons mettez de Thumeur à cette bagatelle ! 
Sans nous en aimer moins , nous nous quittons tous 

deux. 
Epargnons à Géronte un éclat scandaleux, 
Ne donnons point ici de scène extravagante ; 
Attendons quelques jours , et vous serez contente : 
D^ailleurs il m'aime assez , et je crois ma] aisé... 

VliORISE. 

Oh .' je veux sur-le-chs^mp qu'il soit désabusé. 

SCENE VIII. 

GERONTE, ARISTE, VALERE , CLEON » 
FLORISE, CHLOÉ. 

GÉRONTE. 

Eh bien } qu'est-ce, ma sœur? Pourquoi tout ce tapage? 

FLORISE. 

Je ne puis point ici demeurer davantage , 

Si monsieur, qu'il falloir n'y recevoir jamais. .^. 

CLÉON. 

L'éloge n'est pas fade. 
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GÉROHTK. 

Oh ! qu*oii me laisse en paix ; 
OQ) si TOns me poussez, tel ici qui m*éconte... 

▲ RISTE. 

Yalere ne craint rien : ponr moi , je ne redoute 
Nulle explication. Voyons", éclaircissez... 

GÉROIf TS. 

Je m* entends , il suffit. 

jLRTSTE. ^ 

Non , ce n*e8t point asaes : 
Ainsi que Tamitié la yérité m*engage... 

G É R o ir T E. 
Et moi je n*en veux point entendre davantage : 
Dans ces misetes-là je n'ai plus rien à voir. 
Et je sais là-dessus tout ce qu*ou peut savoir. . 

JkRTSTZ. 

Sachez donc avec moi confondre Timposture ; 
De la lettre sur vous connoissez Pécriture... 
C'est Prontin , le valet de monsieur que voiU. 

GéROBTTS. 

Traiment oui , c*est Froutin ! je savols tout cela : 
Belle nouvelle ! 

▲ RISTE. 

Eh quoi ! votre raison halance? 
Et vous ne voyez pas avec trop d'évidence... 

GBRONT£. 

Un valet , un coquin ! . . . 

VALERE. 

Connoissez mieux les gens ; 
Vous accusez Frontin , et moi je le défends. 

GRROHTE. 

Parhleu ! je le crois bien, c'est votre secrétaire. 

V AI. ERE. 

Que dites-vous,monsienr?et quel nouveau mystère. 
Pour vous en éclaircir interrogeons Frontin. 
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cxioir. 
Il est parti y je Tai renvoyé ce matin. 

YALERZ. 

Tons Tayes renvoyé : moi je Tai pris ; qn^il vienne» 

( à un laquais,) 
Qn*on appelle Lisette , et qu'elle nons Tamene. 

GÉRONTE. 

( à Valere. ) (à Cléon.) 

Frontin voas appartient? Antre preuve pour nons î 
Il étoit à monsieur même en servant chez vous, 
Et je ne doute pas qn^il ne le Justifie^ 

cLÉoir. 
Talere , quelle est donc cette plaisanterie ? 

VA. I. ERS. 

Je ne plaisante plus , et ne vous connois point. 
Dans tous les lieux , an reste , observez bien ce point. 
Respectez ce qu'ici je respecte et que j*aime ; 
Songez que Toffenser, c'est m'offenser moi-même. - 

GÉROITTE. 

Mais vraiment il est brave ; on me mandoit que non. 

SCENE IX. 

GLEON, GERONTE, ARI3TE, VALERE, 
FLORISE, CHLOÉ, LISETTE. 

ARisTE,à Lisette. 
Qu'as-tu fait de Frontin? et par quelle raison... 

I.ISETTE. 

Il est parti. 

A R X s T E. 

Non , non : ce n'est plus un mystère» 

I. X s £ T T E. 

Il est allé porter la lettre de Valere r 
Vous ne m'aviez pas dit... 

▲ RISTZ. 

Quel contre-temps fâcheux t 
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ci.Éoir. 
Comment ! malgré mon ordre il étoit en ces lienz î 
Je veux de ce frippon... 

L I s s T T £. 

Un peu de patience, 
Et moins de compliments ; Frontin yons en dispense. 
Il pent bien par hasard avoir Tair d'on frippon, 
Mais dans le fond il est fort honnête garçon ; 

( montrant Valere. ) 
H vons quitte d*ai11enrs, et monsiear en ordonne: 
Mais comme il ne prétend rien avoir à personne, 
J^anrois bien à tous rendre nn paqnet qn*à Paris 
A votre procureur vous auriez cru remis ; 
Mais... 

rLORisE, st saisissant du paquet. 
Donne cet écrit'; j*en sais tout le mystère, 
c L i o N , très 'vivemento 
Mais, madame, c'est vous... Songez... 

VLORISB. 

Lisez, mon frère. 
Tons connoissez la main de monaienr ; apprenez 
Les dons que son bon cœnr vons avoit destinés. 
Et jngez par ce trait des indignes manœuvres... 

GÉBOVTB, en fureur , après avoir lu. 
M*interdirel corbleu!...ToiIà donc de vos oeuvres! 
Ah ! monsieur Thonnéte homme ,^ enfin je vons con- 

nois : 
Remarquez ma maison pour n*y rentrer jamais. 

cziéoir. 
C'est à l'attachement de madame Florise 
Que vous devez Thonnenr de toute Tentrepriae: 
An reste , servitenr. Si Ton parle de moi , 
Avec ce que j'ai vu , je suis en fonds , je croi, 
Pour prendre ma revanche. 

{il sort.) 
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SCENE X. 

OÉRONTE, ARISTE, VALERE, FLORISE 
CHLOÉ , LISETTE. 

GinoNTs^ à Cléon qui sort. 

Oh ! l'on ne voas craint gnere... 
Je ne sais pas plaisant, moi, de mon caractère ; 
Mais morbleu ! s* il ne part... 

▲ aiSTB. 

Ne pensez pins a Ini. 
lifalgrë Tair satisfait qa*il affecte anjoard'hai , 
Du moindre sentiment si son ame est capable,* 
Il est assez pnni quand l'opprobre Taccable. 

GKRONTE. 

Sa noircenr me confond... Daignez onblier tons 
L'injnste éloignement qu'il m'inspiroit pour vous. 
Ma sœur, faisons la paix... Ma nièce auroit YaUre, 
Si j'étois bien certain... 

▲ RISTE. 

S'il a pu vous déplaire , 
( Je TOUS l'ai déjà dit) un conseil ennemi... 

GSR09TS. 

( à Valere, ) (à Ariste. ) 

Allons, je te pardonne... Et nous, mon cber ami, 
Qu'il ne soit plus parlé de torts ni de querelles. 
Ni de gens à la mode , et d'amitiés nouvelles. 
Malgré tout le succès de l'esprit des méchants , 
Je seos qu'on en rerient toujours aux bonnes gens. 



FIN DU KECHAVT. 



* Lonqac Ter-Tert paraf , la snpcrîenre de la Tlsîtatîon 
engagea son frère , qni étoit ministre , à demander aux 
jésuites la punition àa scandale qoe Tantenr aToiteaosé , 
disoit-elle, par U publication de cet ouTrage. Les jé- 
•uites truMférerent Cresset de Tours à La Flèche , oà 
le P.* Bougeant a été également exilé pour son Amuse^ 
tnent philosophique sur le langage des betes , et où 
il est mort de diagrin. L*ennni gagna Gresset dans cette 
demeure; et, s''il aroit été comme son ami , fié par des 
Tcenx , il 7 seroit peut-être mort aussi : mais an bout d*nn 
an il donna sa démission de jésuite , et obtint par ea 
moyen une liberté qu^on lui anroit prabablement re» 
fusée. 

Gresset , en adressant sonrojage à madame do Perche, 
j aToit joint deux chansons , dont l*nne en patois tou- 
rangeau. Ces deux pièces n^ont point été conserrées ; il 
parott qu^elles n*aToient que le mérite de celles ({ne 
Ton compose pour ramusement des sociétés : ainsi eUec 
ne tout point à regretter. 



PIECES fugitives: 



VOYAGE A LA FLECHE 

A MADAME DU PERCHE. 



i*EST assez chanter : je me porte à 'merveille ; 
c*est tout ce que je sais de meilleur de ce pays-ci. 
Je crois qu*il n*est rieu arrivé d* amusant sur la 
route que j'ai faite : c'est le pays le plus désert et le 
plus mort que j*aie encore vu. 

En quittant ces bords pleins de charmes, . 
Uli jour auparavant é|[ayés par nos ris , 

Presque tenté de verser quatre larmes , 
Je suivois lentement des sentiers moins fleuris : 

Frappé d'une humeur léthargique , 

Toujours confident de mon cœur , 
Mon esprit se livroit à ma tendre douleur ; 

Et Tallure mélancolique • 

De ma monture apoplectique 

Redoubloit encor ma langueur : 
Quand enfin, réveillé par le bruit des sonnettes 
Du mercure crotté qui guidoit nos masettes , 
Je vis les compagnons auxquels , dans ce beaa court, 

Le sort m'atteloit pour deux jours. 

De cinq qu'ils étoient je ne vous parletai que 
d*un ; les autres n'étoient là que pour balayer qua- 
torze lieues de crotte, et me parurent avoir pris 
a. 19 



ar« VOYAGE 

congé depuis long-temps de tout esprit et de tont 
amusement; à l'exception d'un mien confrère, qui 
rioit à répétition une fois par heure, et qui est , 
pour la gaité^, de la même trempe à -peu-près, que 
le cadet de ]a Yedette , quand il sable un ceuf à la 
Hurtault. Ainsi mon unique consolation fut un 
Tieux cordelier , qui rerenoit des eaux de Bourbon 
pour se faire enterrer à la Flecbe : 

Attendu la paralysie , 
Il ne pouToit cheyaucher aisément; 
Mais à l'aide d'un cabestan 
ïïous le guindions artistement 
Sur la piteuse haquenée 
Que le diable avoit condamnée 
A remporter le réyérend. 

Quoique le hon pater n'eut plus que les facultés 
de r^me , il tâcboit encore d'être drôle , et me con- 
toit de la meilleure foi du monde tontes ses his- 
toires : je TOUS les dirois bien , mais je ne me cbaige 
point de les écrire. Il est ici le geôlier de trente- 
quatre nonnes qui le font enrager, à ce qu'il m'assura: 
mais je brise sur cet article. 

Attaquez-vous par quelque raillerie 
Un régiment d*infanterie ? 
Mars ne fera qu'en rire , il s'en amusera : 
;.. Mais si , par malheur , yotre muse 
A draper les nonnes s'amuse, 
L'amonr-propre s'en vengera ; 
Dévotement il rugira , 
Et bientôt il vous poursuivra 
Jusqu'à la Flèche , et par-delà... 

. J'en reviens à mon bon-homme. Il m'amusa de 
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«on mieux, et tâcha de faire les beau jours du 
voyage. 

Mais quoi qulLfic pour s'égayer. 
Un cordelier paralytique , 
Ce ii*est pins daas la république 
Ce qu*OQ appelle un cordelier. 

Nous passâmes par je ne sais quel bourg ou notre 
messager nous promettoit comme un magnifique 
spectacle un jour de grande foire, 

Ou Ton venoit de vingt cantons. 
J'y vins , et vis trois ânes , cinq moutons y 
Et deux lambeaux de toile grise ; 
C'étoit toute la marchandise : 
Je vis se carrer trois manants ; 
Et c*en étoit tous les marchands. 

' En descendant de cheval j*enfilai la conversa- 
tion avec quelques capables du lien, pour me 
donner Tamusement d* entendre leurs nouvelles et 
leur politique grotesque. Je n'ai jamais entendu 
un pot-pourri plus original , ni de coq-à-râne plu» 
complet : 

Les uns disoient que le roi Tanifras 
Jamais des Poronois ne de viendrait le maître, 
Quoique la Czarianne avec le Chatarmas 

Au trône le voulut remettre. 

Non, disoit un notable , il ne le sera pas, 

Malgré^ue Télectenr de Sasque 

Batte le tambour comme un basque 

Pour contraindre les Palastins 
A suivre Tanifras sans* faire les mutins : 
Les antres soutenoient que bientôt de Porona 
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Tanifras ànroit la coaronne , 
Malgré les effort» des Génois, 
Et la réyolte des Chinois ; 
Qne dans pen notre flotte, entre la mer Baltique 
£t les ports d'Amérique , 
Yiendroit par terre attaquer les- Anglais ; 
Que les desseins de Tienne anroient Un sort funeste. 
Et que le diable emporteroit le reste. 
Fatigué de leurs sots discours. 
Et de leur bêtise profonde , 
En espèces de même cours 
Avant de les quitter je payai tout mon monde. 
Je leur dis que le Turc se faisoit aqpucin , 
Et que le doge de Venise , 
Dans un vaisseau de maroquin, 
Etoit allé relever sans remise 

La grande arcbe du Pont-Euxin y 
Qu*avoit rompue un vent de bise. 

Après les avoir pétrifiés par cette décharge ef- 
froyable de nouvelle^ étonnantes, j'allai manger, 
sans beaucoup d*uppétit, deux vieux oeufs jadis 
frais ; après quoi je m'enveloppai nu peur plus 
que demi - habillé entre deux draps d'une blan- 
cheur problématique, et d*une propreté équi- 
voque. 

Xà , remettant au lendemain 
Le second tome du voyage , 
Sans m'amuser à veiller davantage j 
Je m'endormis jusqu'au matin. 
L'Aurore ensevelie aux liquides demeures 
Ne songeoit point encore à réveiller les Heures, 
Cest-à-dire en deux mots , pour parler plus chrétien. 

Sans emprunter ce ton virgilien , 
A peine étoit-il jour , par leurs ranques fleurettes 
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A peine les yieax coqs éveilloient leurs poulettes ^ 
Que le clairon de notre messager 

Sonnant par-tout le boute-selle. 

Je fis l'effort de me lever 
(Car au'plns mauvais lit le sommeil m*est fidèle; 

Je dormirois sur un clocher ) . 
Je me relevai donc , non sans faire jurer 

Mon impatiente séquelle ; 
Enfin je regagnai ma lente haridelle. 

Ma valise , et mon cordelier. 

Depuis ce moment tout le voyage fut affreux: 
nous ne trouvâmes plus que des chemins diaboli- 
ques , percés à travers des bois étemels ; 

Des ravines abominables , 
Des coupe-gorges effroyables , 
Dans de ténébreuses forêts , 
Où cent mille lutins, cent mille farfadets, 
Chaque nuit ^ avec tous les diables 
Tiennent leurs horribles sabbats , 
Des conciles épouvantables , 
Auxquels je n'appellerai pas. 

Enfin , d'horreurs en horreurs , de monstres en 
monstres , nous arrivâmes et nous rîmes notre en* 
trée dans la ville, bourg, et village de la Flèche, 
où je pris volontiers congé de ma veuve de Rossi- 
njinte : que vous dire maintenant de ce pays-ci? . 

La Flèche pourroit être aimable, 
S'il étoit de belles prisons ; 
Un climat assez agréable , 
De petits bois assez mignons , 
Un petit vin assez potable : 
De petits i^ncerts assez bons , 
- , 19. 
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Un petit monde assez passable. 
La Flèche poorroit être aimable, 
S*il étoit de belles prisons. 

Je n*en parle ainsi qoe d'après des relations qn om 
m'en a ^tea. Jnsqi&*aQJonrd*bni cependant il me 
paroit qn*il plent de Tennni à yerse ; mais je m'en- 
Teloppe de mon mantcan pbilosopbiqne , moyen- 
nant qnoi je compte qne ces orages im me mouille- 
ront pas. Or finissons pourtant ; le postillon vn 
partir. 

Le charmant , le dirin est-O enfin guéri ? 

Les grâces ^ Ten jonement , les plaisirs , la tendresse y 

A sa santé tout s'iotéresse ; 

Car tout est malade ayec lui. 

Mille bonjonrs à tont le monde ; des respects à 
cenx qni ne voudront pas d'amitiés. J'attends une 
longue réponse : cotises-yous tretous , et réconfor- 
tes un mort an monde qni ne yit plus qne dans les 
lettres de ses amis. Songez que je monrrois réelle- 
ment et à perpétuité si les considérations qne j.*ai 
pour des yoisinstels que yons ne m'arrétoicnt en- 
core sur la terre. Tirez cet agrément , tout m'est 
enleyé ; je suis à trente mille lieues de tout l'uni- 
yers : je finis , attendu qne je n*aime point le style 
d'élégie. 

A M«*. L'EVEQUE DE LUÇON. 

Vous dont l'esprit héréditaire , 
Et par les gnces même orné , 
Aux talents d'un illustre perc 
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Joint Tagrément de ^évigné ; 
' Tons dont le tendre caractère 

Sait onir , par d'aimables nœnds y 

A l'avantage d'être henrenx 

Le plaisir délicat d'en faire ; 
: Mortel pins charmant qne les dieux, 

D'nne mnse ressnscitée. 
De Tos soins généreux , de Tons-méme enchantée , 
Etqni n'a point encor paré Tantel des grand». 

Recevez le premier encens. 

Protéger Enterpe et Minerve , 
C'est le Montier, l'ami dn bien commun. 
Parmi les noms famenx qne Clio nons conserve 

Ses fastes en comptent pins d'nn : 

Mais être au bord de l'Hippocrene , 
Assis entre les rois amis de Melpomene , 
Et les tendres auteurs des accents les plus doux^ 

Horace à la fois et Mécène, 
Cet accord n'étoit du qu'aux rives de la Seine , 

Et réloge commence à vous. 



ADIEUX AUX JESUITES. 
A M. L'ABBÉ MARQUET. 

I ▲ prophétie est accomplie ^ 
Cher abbé, je reviens à t(yi ; 
La métamorphose est finie , 
Et mes jours enfin sont à moi. 

Victime, tu le SStis, d'nn âge où l'on s'ignorcf. 
Porté du berceau sur Taute] , 
Je m^eutendois à peine encore , 

Quand j'y vins bégayer l'engagement cruel.. >r 
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Ifos gonU foBt nos dcstiiis : Tastre de ma naistance 

Fat la paisible liberté ; 
PoaTois-jeenfiiir l'attiaitPNé pour l'indépendaiice , 
Derois-je pins lonf-temps souffrir la Tioience 

D*iiiie lente captivité ? 
C*en est fait ; k mon sort na raison me rasMue : 
Mais, ami, t*aToaerai-je nn tendre sentiment, 
Que ton ccenr gcnérenx reconnoitra «ans peine? 
Oni , mièmc en la brisant, j*ai regretté ma chaîne. 
Et je ne me sois va libre qn'en soupirant. 
Je dois tons mes r^rets anx sages qne je qnitte ; 
J>n perds avec douleur l'entretien yertncnx ; 
Et, si dans leurs foyers désormais je n'babite. 

Mon eomr me surfit auprès d'eux ; 
Car ne les crois pas tels «{ue la main de l'EnTie 

Les peint à des yeux prérenus ; 
Si tu ne les connais que sur ce qn*en publie 

"La. ténébreuse Calomnie , 

Us te tout encore inconnus. 
Lis , et vois de leurs mœurs des traits plus ingénus^ 
Qu^il m'est doux de pouYoir leur rendre un témoi- 
gnage ^ 
Dont l'intérêt , la crainte , et Tespoir , sont exclus ! 

A leur sort le mien ne tient plus ; 
L'impartialité va tracer leur image. 
Oni , j'ai TU des mortels, j'en dois ici l'aTeu , 

Trop combattus , connus trop peu ; 
J'ai TU des esprits Trais , des cœurs incorruptibles , 
Voués à la patrie, à leurs rois , à leur Dieu, 

A leurs propres maux insensibles , 
Prodignes de leurs jours , tendres , pacAûts amis , 

Et souTent bienfaiteurs paisibles 

De leurs plus fougueux ennemis ; 
Trop estimés enfin pour être moins haïs. 
Que d'autres s'exbalant , dans leur baine insensée , 

En reproches injnrienx , 
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Ciierchenteii les quittant à les rendre odienx: 
Ponr moi, fidèle au Trài , fidèle à ma pensée , 
C'est ainsi qu'en partant je l^wcfais mes adieux. 
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V^ u X I. Q u K s ombres , quelques défauts , 

Ne déparent point une belle. 
Trois fois j'ai vu la Voltaire nouvelle, 
Et trois fois j*y trouvai des agréments nouveaux. 
Aux règles, me dit-on, la pièce est pen fidèle : 
Si mon esprit contre elle a des objections , 

Mon cœur a des larmes pont elle ; 
Les pleurÂ décident mieux que les réflexions. 
Le goût , par-tout divers , marche sans règle sûre 
Le sentiment ne va point an hasard : 

On s^attendrit sans imposture ; 

Le suffrage de la nature 

L'emporte sur celui de l'art. 
En dépit du Zbïle et du censeur austère/ 
Je compterai toujours sur un plaisir certain , 
Lorsqu'on réunira la muse de Voltaire 

Et les grâces de laGaussin. 



SUR LES TABLEAUX 

Exposés à l'Académie royale de peinture , an mois de 

septembre 1737. 

Oi L'on croit les plaintes chagriner 
De quelques frondeurs décriés. 
Et les satires dandestine» 
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De quelques auteurs oubliés , 
Tout s*auéantit dans la France , 
L* gont , les arts les plna brillants ,• 
Tout meurt sous des dieux indolents f 
Et, dévoués à l'opulence , 
Nos jours ramènent Tignorance 
Sur la mine des talents. 
Mais quelle lumière nouvelle 
Dissipe le sommeil des aits ! 
De la divinité d^Apelle 
Le temple s'ouvre à mes regards.' 
Naissez, sortez de vos ténèbres ^ 
Elevés de cet art cbarmant 
Qui de la nuit du monument 
Sauve les spectacles célèbres, 
Et fixe la légèreté 
De la fugitive beauté. 
De -vos maîtres, que dans ce templtf 
La patrie bonore et contemple , 
Distinguez, saisissez les traits ; 
Et , par le talent et l'exemple 
Elevés aux mêmes succès , 
D*une gloire contemporaine 
Méritez les fruits les plus doux : 
C'est la seule gloire certaine ; 
Et l'avenir n'est rien pour nous. 
Si, dans cette illustre carrière, 
La Peinture sur ses autels 
De Riganlt et de TArgiliere 
N*offre point les traits immortels , 
A juste titre elle a pu croire 
Que c'étoit assez pour sa gloire, 
Assez pour enseigner ses lois , 
D'offrir les Goypels, les de Troys, 
Et de conduire sur acb trace» 
Vanlo , le fils de la Gaieté, 
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Le peintre de la Volupté , 
EtWattier, l'élevé des Grâces, 
Et le peintre de la Beanté. 
Quel présage pour Polymnie ! 
La gloire des dieux du pinceau 
A la reine de l'harmonie 
Annonce un triomphe nouveau^ 
Après les exploits de Bellone , 
Sous le règne du dernier Mars« 
La même main guidoit au trône 
Les Racines et les Mignards. 
Vous donc, et Tame et le Mécène 
Des progrès d'un art fortuné , 
Ouvrez des Muses de la Seine 
*je sanctuaire abandonné ; 
Des amants de la poésie 
Qu'on y dépose les travaux ;, 
Et que , sans basse jalousie , 
Admirateurs de leurs rivaux , 
Ils y partagent Tarabrosie. 
Par de réciproques secours 
Augmentant leur clarté féconde. 
Les astres éclairent le monde 
Sans se combattre dans leur cours. 
Crébillon des royaumes sombres (i) 
Nous peindra les plaintives ombres , 
Et les célébrés malheureux ; 
Voltaire du tendre Elysée (a) 
Peindra les mânes généreux ; 
Et, descendu de l'Empyrée, 
Rousseau viendra peindre les dieux (3). 
.Quelques favoris de Thalie 
Sauront avec légèreté 

(i) La tragédie, (a) Le poëme épique. (3) L'ode. 
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Crayonner TErrenr , la Folie (i) , 
L'histoire de Hmmanité. 
Des fleurs , un myrte , une bergère , 
Seront les jenx de mes crayons.; 
On , si CalÛope m*éclaire 
Et m'échauffe de ses rayons. 
J'offrirai Timage chérie 
D*un ministre à qui la patrie. 
Dans ses combats et ses succès , 
Dut l'abondance , l'industrie , 
Et l'éclat des jours de la paixj 
Et qui, protecteur dngéiûe, 
Ya , dans le silence de Mars^ 
Rendre les beaux arts à la yie , 
Et rendre Colbcrt aux beaux arts. 

Utpiciura poesis erit. Hoeat. 

A M. L'ABBÉ DE CHAUVELIN. 

i8 mars 1738. 

JVLo N cher prieur , c'est le mot nécessaire. 
Car en ce jour , content dn prieuré , 

Je n'aurai nullement afiaire 

Dn chanoine ni de l'abbé; 

Cette rime est un peu légère , 

Mais enfin que Toulez-yons faire ? 

Après deux mois de diète entière 

Tout Apollon est bien tombée 

Cette parenthèse conclue, 
Vonlez-yous bien , la présente reçue , 

Vous qui pouvez donner la loi 

(s) La comédie. 
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Par l'autorité priorale 

Dans vos états du Grand*Fresnoy , 
EuToyer le cordou et la lettre fatale 

Pour six perdrix de bon aloi 

Dont le tombeau sera chez moi? 

Si-€|uelque lièvre et quelques grives , 
Ennuyés dé la vie et d'un triste pays , 

Veulent jusques aux sombres rives 

Accompagner les six perdrix , 

Ordonnez qu'il leur soit permis 

De s'enterrer à leurs obsèques. 

Ainsi que le £aisoieut jadis 

Les esclaves, les pédisseques, 
, Des reines persanes et grecques 

Dont on alloit brûler les corps , 

Et qui , se dévouant aux flammes. 

De compagnie a\ec leurs dames 

Faisoient le voyage des morts. 

Cependant de la bienfaisance 

Observez le solide eîtet : 
Votre don durera moins que sa récompense ; 
Vous jouirez «ncor de la reconnoiasance 

Quand j'aurai mangé le bienfait... 
Que de mots pour un rien! style de nos ancêtres. 
Rien n'est plus dangereux que l'exemple des i^aitres : 
Un babil séduisant les entraine à l'écart ; 

Vingt-quatre chants pour nous apprendre 

Qu'une bicoque fut en cendre I 

Douze autres chants, d'une autre part. 

Pour conduire un saint gentilhomme 

De- la Sicile dont il part 

A la Grenouillère de Kome : 
Les exemples des grands entraînent les peûta: 

Combien de vers? quarante-six ; 
Pourquoi? pour demander un lièvre et six perdrix. 

a. ao 
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VERS EN REPONSE 

A UNE LETTRE DE M. VALLIER, 
Ancien colonel d'infanterie , en date du premier mai. 

J^ G w , ce ii*est point Téclat d*nn nonvean jour. 
Les oiseaux ranimés , les fleurs, et la yerdure , 
La renaissance enfin de tonte la nature , 
Qui du printemps m'annoncent le retour ; 

Une muse aux. grâces fidèle , 
ans mes déserts , parmi les frima« et les venta ^ 
M'amène les plaisirs qui volent autour d'elle. 
Jetons vois et je vous entends ; 
Votre amitié se renouvelle : 
Et voilà pour moi le printemps. 

QUATORZE ANS, 

COUPLETS. 

jA. qvatoace ans qu'on est novice ! 
Je me sens bien quelques désirs ; 
Mais le moyen qu'on m'éclaircisse 1 
Une fleur fait tous mes plaisirs ; 
La jouissance d'une rose 
-Peut rendre heureux tous mes moments. 
£h ! comment aimer antre chose 
A quatorze ans , à qnatorxe ans ? 

Je mets plus d'art à ma coiffure : 
Je ne sais quoi vient m'inspirer. 
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N'est-^e donc que poar la figure 
Qa*on aime tant à se parer? 
Tontes les nnits , quand je repose, 
Je réye , mais à des rubans ; 
Eh ! comment réyer d*antre chose 
A qnatorse ans, à quatorze ans? ^ 

Une rose venoit d'éclore ; 
Je Tobservois , sans y songer ; 
G'étoit an lever de Faurore, 
Le zéphyr vint la careAer : 
C'est donc quand la fleur est éclosc 
Qu'on voit voltiger les amants ! 
Mais hélas ! est-on quelque chose 
A quatorze ans , à quatorze ans ? 

VERS A LA VILLE D'ARRAS, 

Où rantenr avoit accompagné M. db Crauvxlxn, 
intendant de Picardie. 

Jti.zspKCTABi:.B séjour de ces vertus antiques , 
Et de ce goût du vrai , rhonneur des premiers temps ,' 
Terre ou vont refleurir les arts les plus brillants , 
Et qui verras ton nom aux fastes poétiques 

Parmi les temples des talents ; 
Si quelques succès dus à la seule indulgence 

M'ont pu mériter les regards 
De ceux de tes enfants qu*unit l'amour des arts, 

Jouis de ma reconnoissance , 
Et contemple avec moi , dans ces mêmes succès, 

Les monuments de tes bienfaits. 
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L*nn de tes citoyens (i) aux lieux de ma iiai«èanc« 
Daigna former , instruire et guider mon enfance. 
Il m'apprit à penser : il m*apprit eBCor pins ; 
En onyrant k mes jenx les routes du génie , 
Il éclairoit mes pas du flambaau des Tertns.- 

Mon ame enfin est son onnage : 
Ses talents et ses moeurs avoient été le tien. 
Ce titre et tes lauriers t'assurent mon hommage ; 

Et sur le plus lointain riy^ge 
Je porterai pour toi le cœur d'un citoyen. 

REPONSE A UN AMI 
QUI ATorr Doinrc sis »>nAHGEs ▲ l'autxus. 

X/^B Totre gracieuse épitre 
Je n'adopte que la moitié : 
De tout éloge vain j*ai rayé le chapitre, 
Et je n'ai lu que l'amitié. 
Ce sentiment sincère et tendre 
A mes sentiments étoit du ; 
A votre cœur j'ayois droit de prétendre; 
Le mien tous avoit prévenu. 

A Mi«« TH**. 

Pour l'engager à ne pins veiller la nait. 

i^ o ir , non , ne veilles pas ; 
Ressemblez à la rose, 



(i) Le P. Lagneau. 
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. Cest la nnit qai repose 

Sa fraichear, ses appas. 
. Dormez toate la nuit , 

Tons serez tonjonrs belle ; 

Et pour être immortelle 

Conchez-TOiu à minuit. 

ROMANCE, 

.DIEU, paisible indifférence, 
Dont j*ai tant cbéri les attraits; 
Soyez sÂre que ma constance 
Sera de yons fuir désormais. 
Toici rinstant de ma défaite ; 
Ponrrai-je ne pas ra*enflammer ; 
Je vois bien qne je vais aimer ; 
Le cœur me bat près de Colette. 

I)ès le matin je suis Colette , 
Je voie par-tont snr ses pas , 
Et mon ame est tout inqniete 
Quand je ne la rencontre pas. 
Yoici rinstant , etc. 

VERS 

En s^engageant à souper pour le lendemain chez un ami 
qui partoit pour la campagne , et n*en devoit revenir 
qu*à l'heure du repas. 

\jR lien demain pour moi doit 4tre solitaire ; 
Mais quand Tastre de la lumière , 
Prêt à quitter notre borizon , 

20. 
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Reyem dans nos mnrs nn des fils d'Apollon < 

Avec les Grâces et lenr mère , 

J*irai le soir probablement 
Me consoler dn jonr près d*an conple charmant. 
Pour aujourd'hui, chargé tant de riens que d*ou> 
yrages, 

Et dans mes songes enterré. 
Je remplis tour-à-tonr, et j'efface des pages, 

Et débrouille des griffonnage», 

Que peut-être je brûlerai. 

LETTRE AU DUC DE CHOISEUL, 

Sur le Mémoire historique de la négociation entre la 
France et l'Angleterre. 

IVLoir SEIGNEUR, 

Les bontés dont vous m'honores depuis si long- 
temps me donnent la confiance de venir vous dis- 
traire un moment. Peut-être qu*au milieu des applau- 
dissements publics , et environné d'hommages beau- 
coup mieux exprimés que les miens , vous voudrez 
bien reconn'oitre la voix d*un sauvage que vou» 
avez souvent entendu avec indulgence. Malgré toute 
ma répugnance à écrire sans nécessité, et malgré 
toute ma sauvagerie, je ne puis résister , monsei- 
gneur, à l'empressement de vous rendre compte de 
l'impression profonde de respect, d'admiration, et 
de plaisir, dont m'a pénétré la lecture du Mémoire 
historique sur la négociation entre la France et 
l'Angleterre. 

Les fastes brillants de notre âge 
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^offriront point aux ycnic de la postérité 
D*époqac pins digne d*liommage 
Qne le projet de ce traité , 
Qni , sons Tangnste et stable gBge 
De riûviolable éqnité , 

Des palais de TEnrope écartant tont nnage, 

Annoneoit la Inmiere et la sérénité. 

Tons les temps en verront Téclatant témoignage 
Consigné par la yérité 

Dans cet illnstre écrit , le respectable ouvrage 

De la noble franebise et de la dignité. 

Tons les temps béniront d*nne voix unanime 

La modération , les équitables lois , 
La bienfaisance magnanime 

D*nn roi l'^amonr du monde, et L'exemple des rois. 

Comment ce peuple fier, jaloux du nom de sage, 
Riyal de tout génie, ardent admirateur 

De tont ce qui porte Timage 
De l'élévation et du sublime honneur, 
A-t-il pu méconnoitre ou redouter T ouvrage 

De la véritable grandeur P 
Pour quelle fausse gloire évitant la ,lnmiere , 
A-t-il manqué Téclat de ces moments si cbers 
Où range de la paix lui montrant la carrière , 
L'appeloit à Phonneur de calmer Tunivers ? 

En rendant publics les actes de cette négociation, 
monseignenr , vous laissez à tont le monde la liberté 
d*étre politique pour le moment , ou du moins de* 
se le croire. Pour moi , qui jusqn*ici ne m'étois ja- 
mais mêlé de Tétre , ni bon ni mauvais , sonfTrez qne 
j'use de cette permission générale, et qne je le soi» 
pour un instant sans conséquence. Il me paroît, 
monseigneur, que Tonbli d'nn mot très essentiel 
a empêché le succès des conférences ; tout auroit 
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été concilié si les Anglais s*étoient rappelé nn sen) 
instant le nom de Foitteitoi. Il est assez singulier 
que la nation britannique soit la senle nation de 
Tunivers qui ait perdn le sonyenir de ce lien à ja- 
mais célèbre , quoique, le roi ait daigné en per- 
sonne lui «n faire les honneurs. Mais , monseignenr , 
soit près de là encore , soit ailleurs , TOtre benrenx 
et brillant ministère fera sûrement vouloir la paix, 
si des Toies de conciliation ne peuvent déterminer 
plus tranquillement les ennemis. Quelque parti 
qu^ils prennent , vous êtes bien sur de Tapplsudis- 
sement et de la recennoissance de l'Europe. Je ne 
vois que deux espèces de gens dont les remerci- 
ments seront médiocres , vu que le rétablissement 
du bonheur générai est toujours pour eux un mal- 
heur particulier. 

Les ennemis obscurs des sublimes talents , 
Tons les censeurs chagrins des actions célèbres , 

( Ces chenilles de tons les temps ) 
Que la splendeur d*autrui blesse dans les ténèbres , 
Répandront leur venin près dn plus pur encens , 
Et feront leur bonheur de rester mécontents. 

Tous les nouvellistes des villes. 
Ces oracles bourgeois, politiques du coin. 

Qui, toujours féconds et stériles. 
Font leurs menus plaisirs des maux qu*on souffre an 

loin , 
Gens pour qui la gazette est dn premier besoin , 

Gomme l'air et la nourriture ; 
Satisfaits, enchantés quand ils ont pour pàtnrs 
Une bonne bataille avec ses agréments , 

Une bonne liste bien sure 

De morts, de blessés, de mourants. 
Et le touchant plaisir des doubles suppléments: 
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Tôlu ces vaillants caasears , anjoard'lini sans cou- 
rage. 
Même en applaudissant sont de maavaise hamear 
A l'aspect de ce plan d'une paix sans ombrage , 

Qui les priye de la douceur 

D'espérer un nouvel orage. 

Mais pour nous antres bonnes gens, 

Nous autres habitants des champs. 

Nous bénissons Theureux génie 

Qui, sensibl'es aux maux des humains^ 

Pour leur applanir les chemins 

Du bonheur et de l'harmonie. 

Leur tend de secourables mains , 

Et qui , par l'exemple sublime 
Du mépris des détours , des haines ^ des soupçons^ 
Doit inspil^er par-tout cet esprit unanime 

Et de confiance et d'estime , 

Le premier nœud des nations. 

Toilà , monseigneur , une foible image des senti- 
ments qu'inspire la lecture du Mémoire historique; 
Si la renommée de la grandeur d'ame et de l'au- 
guste sensibilité du roi pouvoit recevoir quelque 
accroissement dans l'univers , cet exposé lumineux 
yàjouteroit. L'histoire, en transcrivant ce titre im- 
mortel , reproduira dans tous les âges la vénération 
tendre qu'Û nous imprime; et la gloire d'un mo- 
nument si cher sera bien supérieure à la triste cé- 
lébrité de ces systèmes de discorde , de conquêtes , et 
de calamités, que l'ambition a quel(|uefois écrits prés 
du trône. 

Ces romans du pouvoir, ces projets chimériques. 
Du calme des états cet esprit ennemi , 
Présentent vainement des rêves despotiques 
Sous des noms vainqueurs de l'bidili^ 
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Tons If « teAamcnts politiqries 

( Soit fabiiqaês , soit anthentiqnes) 
Dé RicIieUea , Lonvois , Alberoni , 

M*aiiront jamais sur la natare 
Ces droits de la raison , cet empire établi , 
Ces droits de la vertn , cette autorité pnre, 

Qni consacrent le nom chéri , 
Le ton intéressant , la marche noble et sûre 

Et la louante de Snlli. 

Je sois avec nn profond respect, 

MoiiMdçneni', 

Votre très hnmble et trè« 
obéissant serviteur, 

GmsssBT. 

Itov. iT^i. 

REQUETE AU ROI. 

Gressct demande , pour nn ami , la surÎTanoe d'aae 
Uentenance de roi. 

Uaks nn enonyenx yerbiage 

Articulant tont,' et nommant 
Parme , Prague , Dettingue , et le canon flamand. 
On ne fait point ici Tordioaire étalage 
Des serrices , des maux, des blessures , de Tâge 

Du très ruiné suppliant ; 
Ses titres les plus surs sont dans la bienfaisance 
De ce génie heureux , ce ministre estimé , 

Ké ponr faire aimer la pnisasanrc ^ 
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I>a monarque vainqueur dont il veut être aimé. 
-Quel bienfait br^guons-nous? quelle e^t uotrje espé- 
rance? 

Est-ce quelqu'un de ces objets 

Pe fortune on de confiance 

Où se pog-tent tous les projets 

Des vieux g^endarmes de la France ^ 
Et dont tant de majors d'étemelle présence 

Composent leurs pesants place ts , 

Et les ennuis de raudienceP 

Non, ce n'est point, en vérité, 

Un emploi de cette excellence 

Qui par nous est sollicité ; 
Cest un poste (on l'avoue en toute humilité ) 

A qni personne ici ne pense, 
Un vieux donjon, un roc , un antre inhabité. 

Sans demandeurs , sans concurrence , 

Sans arsenal , sans conséquence , 

Sans canons , et sans vanité ; 

C'est la supériorité 

D'une maigre communauté 

D^invalides presque en enfance^ 

.Qui montent la garde , je pense , . 

Beaucoup moins pour la sûreté 
D^une place où la Paix, le Sommeil , le Silence y 
Résident à couvert de toute hostilité , 
Que pour épouvanter, par les sons lamentables 
D'un tambour enroué de tonte éternité , 
Les chats-huants voisins de ces lieux ^ncroy^bles^ 

Ou pour bannir des vieux ormeaux , 
.\bri de leur gazette et de leur triste vie , 

Les corneilles et les corbeaux 
Qui pourroient quelque jour manger la compagnie, 
Et se méprendre à l'air, à la mine flétrie 

De ces cadavres de héros ; 
Enfin , pour en parler avec plus d'évidence 
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Et non moins de prolixité, 

(^*est la très mince lientenance 
' D*nn fort d*asses pen d'importance , 

Qui ne sera jamais bloqné , 
Mais dont le grenadier qni s^offre à sa défense 
Kendroit bon compte nnjonr si , contre Tapparence, 

Il ponToit se voir attaqué 

Sur cette chétive éminence. 
Enoor voulons-nous moins que cette jouissance 

Par ce mémoire présenté ; 
Ce n'est pour le moment qn*nn titre sans séance, 

Un bien qni n^aura d'existence, 

D*actuclle réalité , 

Que dans notre reconnoissance , 
Jusqu'à rinstant qu'il plaise au maître souverain 
De rappeler à lui Tame du châtelain 

Dont nous briguons la survivance. 

Mais comme ce vieux paladin , 

Quoique goutteux , octogénaire , 
S'aime beaucoup dans ce bas hémisphère. 

Et n'aima jamais son prochain ; 

Que sait-on? hélas ! le vieux reître. 
Très choyé , très soigneux des restes de son être, 

Eternel dans ses bastions , 
Empaqueté , fourré ^ le nez sur ses tisons , 

Entre son major et son prêtre , 

Ses histoires de garnisons , 

Et ses pipes , et ses marrons, 

Hélas ! enterrera peut-être 

Celui pour qui nons demandons. 

Dieu lui fassft toute autre grâce , 

Si dans ce jour nous obtenons 

Un coadjuteur de sa place ! 

Et quand il aura tout conté 

Sur Hochstet et sur Kaniillîes , 
Comment on eût mieux fait , ce qu'on eut emporté 



AU ROI. a4i 

De gloire, d'immortalité, 

Et de moustaches ennemies , 

S'il avoit été consulté ; 
- Quand il aura bien exalté 

Les antiques chevaleries. 
Des maréchaux défunts dépeint les effigies , 

La perruque et Tanstérité , 

Bien rabâché , bien regretté 

Ses campagnes et ses orgies , 
Des sièges on peut-être il n*a jamais été , 
Des belles, dont sans doute il n'a jamais tâté , 
Enfin quand le bon-homme aura bien répété 

Les enuyeuses litanies 
Du temps passé , seul temps par lui toujours vanté 
Après qu'il aura jonit à cette kyrielle 
Ce que dans sa baraque il compte faire un jour , 
Ses<projets assez longs pour la vie éternelle , 
Les mémoires qu'il doit présenter à la cour, 
Et qu'à son ordinaire il aura dit sans cesse, 

« Ma courtine , mon tenaillon , 

« Mon pont-levis , ma forteresse , 

« Mon aumônier, ma garnison, 

« Le roi mon maître , mon canon » ; 
Tout cela dit et fait, et deux ans qu*on lui laisse , 

Par bienséance ou par tendresse , 
Dieu Touille rappeler dans Téternel dortoir 

Le peu d'esprit qu'il peut lui voir. 
Et , moitié marmottant sa courte patenâtre , 

Moitié sur sa goutte jurant , 

Nous l'endormir chrétiennement, 

Et le clore hermétiquement 

Pour son bonheur et pour le nôtre ! 
Si la rage du bruit et d'un frivole honneur , 
Chimère des vivants , dans les demeures sombres 
Tient aussi des vieux preux les sérieuses ombres , 
11 peut être assuré que son cher successeur, 
a. >i 
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Pis* jalovx «p'aoB parcat d'omtx ses fonénilles , 

Loi fera dresser ie giiaDcl ooeor 

To«te la poaipe des batailles ; 
Que , pour micax décorer soa ooDToi , son tombeaa , 

Oa CHipraatera de la Tille 

Ce «|w peut Bkanqaer an château. 

Prêtres « soldais, poudre» bedeau. 

Et tout le fun^re ustensile ; 

Que Ters sou dernier domicile 

Tontes les croix de Saint>Louia ' .^ 

Qui Tc^etcnt dans le pays 

L'^ccompagioeront à la file ; 
Que tou« les TÎenx fusils ce Jour-là sortiroiit 

De leur rouille et de leur poussière. 

Et , s*iU le peuvent, tireront. 
Pour annoncer au loin sa marche funéraire ; 
'Que son lan!c êcnsson, sa croix, son cimeterre, 

Le catafalque honoreront; 

Et qn*enfin an sein de la terre 

Ses reliques ne descendront 

Qu*aTec les honneurs de la guerre. 



DISCOURS 

PAONONGÊ 

A L'ACADEMIE FRANÇOISE 

Par Tauteur, le jour de sa réception, à la place de 
M. Dancbxt , le 4 ^^ril ij^B. 



M 



issiBuas, 



Le sentiment est trop aa-dessns des coolenrs qn'on 
lui prête et de l'art qui vent le peindre pour qne 
je paisse me flatter de vons bien exprimer ma re- 
connoissance ; tons les agréments , tonte la non- 
▼eauté , tonte la richesse dn discours, ne sont qne 
l'éloqneniie de l'esprit : il en est nne pins persuasive, 
pins chère à ma sensibilité , et pins digne de yons : 
instifier ici tos bienfaits par lenr nsage, effacer des 
essais passagers par des trayanx durables, Toilà, 
messieurs , le yéritable hommage qui tous est du , 
l'éloquence dn cœur, vos droits, et mes engage- 
ments. 

Ponrrois-ie former d'antres projets et d'antres 
▼œnx en entrant dans ce temple de l'éloquence , de 
la poésie, de l'histoire, de la science des moeurs, 
et de tous les arts consacrés à l'instruction, et an 
plaisir de T esprit humain? temple immortel, on les 
talents sont encouragés et récompensés, où la gran- 
deur elle-même , non contente d'être associée aux 
talents, les partage et les embellit; on enfin la cri- 
tique , toujours aussi utile que sage , les éclaire et 
les perfectionne. A la yue de ce lieu respectable et 
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des noms célèbres qae présentent vos fastes , np- 
prochés des modèles et des secours , mes premier» 
sentiments , après la reeonnoissance , ne doivent-ils 
pas être cenx de la pins noble émnlation, et ton» 
mes regards ne s*arrétent-ils pas nécessairement sur 
les exemples illustres qui m'apprennent l'emploi du 
temps , sur la nécessité de se rendre utile à son siè- 
cle, et sur la gloire d'apprendre à la postérité qu'on 
a vécu? 

Tels furent, messieurs, et les principes et les 
exemples de l*bomme estimable que vous venez de 
perdre : toute sa vie fut appliquée, remplie, et di- 
gne de ses modèles ; né avec un esprit facile et fé- 
cond, nn talent beurenx pour la poésie, une ame 
faite pour saisir et peindre les idées élevées et les 
sentiments nobles, un jugement toujours maître an. 
talent, M. Dancbet avoit joint k ces' dons de la na- 
ture tous les secours de l'art, toute la culture de 
l'étude et de la réflexion , les richesses des muses 
d'Athènes et de Rome , et tous les nouveaux trésors 
dont le Parnasse de l'Europe est enrichi depuis la 
fin des siècles barbares et la naissance des lettres; 
instruit , formé par les oracles de la poésie, rempli 
de leurs beautés, animé de leur esprit, il mérita de 
parler leur langue, et de partager- leurs lauriers. 

Je ne m'arrêterai point à caractériser ses diffé- 
rents écrits , ni à rappeler le succès des Tyndarides , 
des Gyrus, de Nitétis, couronné plusieurs fois sur 
la scène tragique, et le rang distingué qu'Hésione,- 
Xancrede , et les Fêtes Vénitiennes , tiendront tou- 
jours sur la scène lyrique: c'est aux ouvrages à 
parier de leur auteur; tout autre témoignage est 
suspect ou saperflu. Mais il est nn tribut plus cher 
que je pnia payer à la mémoire de M. Oanchet avec 
toute l'autorité dn témoignage public et avec cette 
satisfaction du cœur qui accompagne la vérité ; ua 
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tribnt dont je ne dois rien omettre ponr sa gloire 
et celle des talents même ; on titre plos honorable 
que les saccès et qne le frivole mérite de n*ayoir 
qne de l'esprit ; nn éloge fait ponr intéresser éga- 
lement et celni qui le donne et cenx qni Técontent : 
avantage bien rare ponr la lonange ! 

Ce n*est pas seulement , messieurs , à Vidée gé- 
nérale d^nne francbise respectable, d*nne probité 
sans nnages , et d*nne conduite sans variations , qne 
Je viens rappeler votre souvenir ponr peindre tout 
le mérite de son ame : je n*ai nommé là qne les ver- 
tns et les devoirs qn*il partageoit avec tons les vé- 
ritables honnêtes gens; il n'avoit d*amis qu'eux, 
il ne pou voit ressembler à d'autres; mais, ponr ^. 
joindre des traits plus personnels, nn mérite dont 
il faut lui tenir compte, un avantage qn*il emporte 
dans le tombeau, c*est de n'avoir jamais déshonoré 
Tusage de son esprit par aucun abus de la poésie ; 
earactere si rare dans Part dangereux qu'il cnltivoit, 
et OTi le talent ne doit pas être plus estimable par lek 
choses mêmes qu'il produit , que par celles qu'il a le 
conrage dé se refuser. Instruit dès sa jeunesse et con- 
vaincu toute sa vie que la poésie ne doit être que 
Finterprête de la vérité et de l'honneur , la langue 
de la sagesse et de l'amitié , et le charme ^e la so- 
ciété , il ne partagea ni le délire ni l'ignominie de 
cenx qui la profanent : au-dessus de cette lâche 
envie qui est toujours une preuve humiliante d'in- 
tériorité ; ennemi du genre satirique, dont l'art est 
si facile et si bas ; ennemi de l'obscénité , dont le 
succès même est si honteux ; inaccessible à cette 
aveugle licence qui ose attaquer le respect du aux 
lois , au trône , à la religion , audace dont tout le 
mérite est en même temps si coupable et si digne 
de mépris ; incapable enfin de tout ce que doivent 
interdire l'esprit sociable , la façon noble de pen- 

ai. 
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ser, 1 ordre ^ la décence et le deroir , ses écrits por^ 
teront toujours l'empreinte de son cœnr. 

Malgré l'opinion presque générale il n'est pai 
toujours vrai qu'on se peigne dans ses ourragea. Il 
est aisé d'être le panégyriste de Thonneur, l'organe 
des sentiments vertueux, et l'orateur des mœurs; 
mais quand on parcourt ThistcÂre de la peésie, on 
a quelquefois le regret de trouver les plus belles 
maximes en contradiction avec la vie de leurs dé- 
clamateurs, et l'élévation des préceptes dégradée 
par la bassesse des exemples : telle a été la malheu- 
reuse destinée de quelques écrivains qui ne pré- 
tendoient qu'à la célébrité, et qui n'ont ni connu 
ni mérité l'estime. 

La mémoire de M. Dancbet n*a rien à craindre 
d'un semblable reproche ; la candeur, la raison, et 
la noblesse , que respirent tons ses ouvrages , sont 
l'histoire de sa vie : heureux en la perdant d'obte^ 
nir les regrets sincères de tous ceux qui Tout bien 
connu ! heureux d'avoir uni à ses talents tons les 
titres de l'honnête homme et du sage, et d'avoir 
toujours mis avant le vain bruit de la renommée le 
soin de s'immortaliser dans l'estime publique! 

C'est votre ouvrage , messieurs, ce sont yos biens 
que je viens d'exposer à vos yeux en parlant de son 
cœnr et de ses vertus ; c'est par les principes inva- 
riables de cette illustre compagnie qu'il avoit cul- 
tivé , enrichi , perfectionné , un naturel si heureni», 
et sur-tout l'esprit d'union, de déférence et de so- 
ciété , ce caractère si essentiel à la république litté- 
raire, et dont vous donnerez toujours le modèle; 
caractère Je noblesse et de vérité, de force et de 
lumière , qui , ne connoissant ni les honteuses in- 
quiétudes de la jalousie , ni les intrigues de la va- 
nité , ni le tourment de la haine , ni la bassesse de 
nuire, reçoit et donne avec droiture tous les se- 
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^onrs delà confiance , tous les conseils dn goût, tons 
les jugements de Timpartialité ; ne voit point nn 
pnnemi dans on concurrent ; applaudit tout haut 
aux vrais succès, sans se réserrer à les déprimer 
tout bas ; et ne cherche que le bien , le progrès , et 
l'embellissement des arts. Yoilà , messieurs , l'esprit 
respectable qui vous anime ; voilà les lois et l'appui ^ 
ainsi que les premiers fondements de l'académie 
françoise. En ouvrant ses annales , monuments dp 
la vertu ainsi que de la gloire littéraire , on voit 
avec un sentiment de plaisir qui n^échappe point 
aux âmes généreuses, on voit, dis-je, que l'amitié 
éclaira la naissance de l'académie. C'est sur une 
société choisie de sages qui s'aimoient et s^instmi- 
soient réciproquement que le cardinal de Richelieu , 
ce vaste et profond génie à qui rien n'échappoit de 
tous les moyens d'illustrer un empire, conçut le 
plan de .cet établissement si honorable à sa mé- 
moire , et si utile aux lettres et à la France. 

A ce spectacle , messieurs, au souvenir de votre 
origine , frappé de tout l'éclat de ce moment illus- 
tre, le premier d^une carrière immortelle, je m^ 
plaindrois de l'insufiisauce de l'art à rendre en ce 
jour d'aussi brillantes images , et sur-tout à pein- 
dre dignement les traits des deux premiers protec- 
teurs de Tacadémie , si leur juste éloge ne venoit de 
vous être tracé en ce moment par un homme né pour 
parler des hommes d'état, pour leurressemblei;, 
pour leur appartenir par les talents comme par la^ 
naissance, et né également pour appartenir aux let- 
tres et aux arts par un gont héréditaire. 

Asses d^autre^, en rendant hommage â l'acadé* 
mie dans un jour semblable , ont vanté plus heureu- 
sement que je 'ne pourrois faire sa fondation , a^ 
accroissements, ses ouvrages immortels, et ses au- 
tres attributs: pour moi, messieurs, si l'honneur 
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de voas appartenir me donne qnelqne droit de tous 
rendre compte de moi-même, j*a vouerai qne, tou- 
jours indigné des inimitiés basses et des difisions 
indécentes dont l'empire des lettres est qaelqnefoia 
agité , pénétré de rénération pour les exemples con- 
traires qne présente Tacadémie , j'ai cm ne ponvoir 
mieux satisfaire an tribut public que je lui dois 
qu'en m'étendant A faire remarquer et respecter cette 
heureuse amitié , partie sans doute ^e vos fastes , 
puisqu'elle est l'bistoire de la yertu , et que la vertu , 
dans l'ordre du bonheur public , marche avant les 
talents. 

Cette union qui, en assurant vos progrès, pré- 
sageoit toute votre gloire, attira plus particuliè- 
rement sur vous l'attention du souverain. Louis TIV 
aux noms sublimes de conquérant et de monarque 
voulut joindre le titre de votre protecteur. Et qui 
peut douter que le sentiment généreux de la con- 
fiance, et ce concours de forces et de clartés toujours 
réunies par l'amour de l'intérêt commun , n*aient 
heureusement contribué aux progrès particuliers de 
tant de grands hommes qui ont illustré le dernier 
règne et la nation, et porté à un si haut degré de 
splendeur l'éloquence et la poésie, ainsi que la pu- 
reté , l'énergie , et rélégance de la langue françoise , 
devenue par eux la langue de l'Europe? Différents 
dans leurs genres, mais placés dans la même car- 
rière , rivaux sans division , concurrents dignes de 
s'estimer, simples et modestes, parcequ'ils étoient 
vraiment grands, les Corneille, les Bossuet, les 
Racine, les Fénélon, les La Fafontaine, les Des- 
préanx, les Fléchier, les Labrnyere, furent tou- 
jours lés exemples de ce caractère d'égalité et d'u- 
nion qu'ils vous ont transmis. Ponrrois-je ne point 
leur associer dans cet éloge leur contemporain, 
leur ami , leur rival , que nous avons la douceur 
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.de Toir ici, cet homme adoré de leur siècle et. du . 
n^tre, modèle comme eux d'une Tie rendue con- 
stamment heureuse par la raison, les ^[races, et -la 
Yertu; d^une vie qui ne peut être trop longue au 
gré de nos désirs et pour notre gloire? 

Que ces hommes divins , qui ont éclairé le sic- 
cle que je viens de louer en les nommant , servent 
plutôt à rémulation qu'au découragement du nô- 
tre , et que tons ceux qui cultivent les lettres ap- 
prennent , messieurs , par les exemples qu'ils ont re- 
çus de vous , et qu'ils en recevront toujours , qu'il 
est dans tous les temps de nouveaui^ lauriers. 

Pour nous élever au grand , dans quelque genre 
que ce soit, ne partons point de l'humiliant pré- 
jugé que nous sommes désormais réduits au seul, 
partage d'imiter , et au foible mérite de ressem* 
hier : les progrés de la raison , des talents et du 
goût , loin de marqaer les bornes de l'art aux yeux 
des âmes supérieures , ne sont pour elles que de 
nouveaux degrés d'où elles osent s'élancer. Des as: 
très ignorés , un nouveau monde inconnu a l'an^ 
tiquité, n'anroient point été découverts dans les 
deux siècles qui précèdent le nôtre si cette coura- 
geuse émulation n'avoit tracé la route. Par quel as- 
servissement désespérerions-nous de voir éclore de 
nouveaux prodiges de l'esprit humain , de nouveaux 
genres de beautés et de plaisirs , de nouvelles créa- 
tions ? Le génie cono oit-il des bornes ? attendrions- 
nous moins de son empire illimité que des combi- 
naisons de la matière , qui y toute bornée qu'elle est 
par son essence , est si riche , si inépuisable dans, 
les formes qui la varient successivement ? D'autres 
• hommes ont vécu : nous qui les remplaçons , qui 
ne marchons que sur des ruines , ne voyons- nous^ 
pas le spectacle de l'univers toujours nouveau au 
milieu même des ruioes qui le couvrent ? Les dé- 
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touvertea inespérées , les éTènements les pins îm- 
prérus , les objets lesplas frappants, sont-ils refu- 
sés à nos regards ? De nos jours une irille entière 
dn nouTean monde Tient de disparoitre dans la 
profondeur des mers , nulle trace ne laisse soup- 
çonner qn*elle ait existé ; une antre yille de notre 
hémisphère,. cachée aux regards du soleil depuis 
dix-sept siècles , sort de son tombeau , rerîent à la 
lumière , nous offre ses monuments ; et, pour rap- 
peler des traits plus intéressants , nos jours n'ont- 
ils pas TU l'heureuse expérience aller aux extrémi- 
tés de la terre , interroger la nature , et dévoiler 
des mystères ignorés des autres siècles ? Si après 
une aussi lorgne durée de ce globe que nous habi- 
tons la nonireanté peut encore régner sur les êtres 
matériels , malgré leurs limites , quelle étendue , 
quelle supériorité de puissance n'a-t-elle pas encore 
sur les productions , l'essor et les succès de la rai- 
son et de l'esprit , sur-tout dans la carrière immense 
de cet art créateur qui sait franchir les barrières du 
monde ? 

Les esprits friroles et superficiels désaroneront 
mon espérance , les esprits foibles et timides ne s'é- 
leyeront pas jusqu'A elle ; c'est au génie qu'appar- 
tient le diroit d'accepter l'augure et l'honneur de le 
justifier. 

Quelle époque plus faTorable pour former cet 
heureux présage , qui m*est bien moins suggéré par 
le téméraire espoir de le remplir que par mon amour 
pour les arts , et par ceux qui m'écoutent , et le 
temps où je parle ? quelle plus vaste et plus bril- 
lante carrière pour l'histoire , l'éloquence ^ et la poé- 
sie , qu'un règne qui leur offre tant de gloire et Ile 
grandeur à immortaliser? 

Que pourrois-je ajouter, messieurs, à la force etâ 
la vérité des traits sous lesqneb on vient de . vous 
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offrir l'image de TOtre angnste protecteur ? tous y 
avez admiré la Talenr et la victoire nnies A la mode* 
ration et à Tamonr de la paix ; la royauté parée de 
tous les caractères qui font le père de la patrie ; l'hu* 
manité enfin ayec tons le» titres* dn sage et de l'iiom* 
me adoré. Après ce tnblevu si ressemblftnt , oh ma 
loiblesse n*anroit pu s'élerer , qu'il me soit seule- 
ment permis , pour Thonnenr des beanx art« , de 
rappeler et d'éterniser ici les ^Menfaits dont le So- 
phocle de notre âge yient d'dtre lu>noré. 

Puissent nos travaux immortaliser les sentiments 
d'admiration , de respect et d*amonr dont nous som- 
mes pénétrés pour notre monarque auguste l La 
postérité célébrera comme noua ses yertus ; et dans 
les siècles suÎTants tous ceux qui , dans un jour sem- 
blable , rendront ici comme moi leur premier hom- 
mage à l'académie , en nommant ses protecteurs , 
s'arrêteront avec complaisance sur l'éloge d'un son- 
Terain qui u'anra jamais été loué que par la yérité« 

DISCOURS 

SUR L'HARMONIE. 

REVENU de tout temps, messieurs, contre le 
style du panégyrique , je ne prêterois point aujour- 
d'hui ma Toix à des louanges si ce n'étoit en fayeur 
d'un art an>dessiu des louanges mêmes ; art bril- 
lant , art consacré dans tous les kges par l'amour de 
tous les peuples ; art sublime par qui la terre fi'en» 
tretient toujours ayec les cieux , et paie encore aux 
immortels le tribut de ses hommages. A ces traits de 
lumière qui peut méconnoitre l'harmonie ? Yos 
a. 
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goûts rénnîs pour elle feront plus ici qae ne pour' 
roient faire tons ces mensonges brillants qa*on dé- 
core dn nom d' éloquence. La réflexion suit volon- 
tiers la pente où le sentiment la mené , et toujours 
Tesprit souscrit rapidement an mérite de ce que le 
oœur adoce. Je ne viens point prouver que la musi- 
que doit plaire , c^est une de ces vérités de la nature 
dont chacun porté la preuve écrite dans son ame ; 
je ne viens point expliquer comme elle plait , c^est 
un de CCS plaisirs intimes dont il faut jouir avec 
transport sans analyser froidement ses cannes : je 
veux seulement développer , d'abord la dignité de 
rharmonie aux yeux de ceux qui la chérissent par 
instinct sans avoir réfléchi sur son prix; je veux en- 
suite démontrer les nombreux avantages de cette 
science à ceux qui ne la croient que riante et fri- 
vole , fortifier le goût de ses amateurs , lui réconci- 
lier MB adversaires ^ s*il en peut être ; voilà mon 
projet. La noblesse de l'harmonie, l'utilité de l'har- 
monie ; c'est sons ces deux idées que je vais réunir 
et ranger tons ses attributs et toutes ses grâces. Dé- 
clamations emphatiques , métaphores ampoulées , 
fastueuses hyperboles, disparoissez, soyez les beau- 
tés et les dieux du pédantisme ; la vérité sera ma 
seule éloquence, Ueureox un art dont l'histoire est 
réloge ! 

PREMIERE PARTIE. 

L ▲ noblesse des arts , comme celle de la nais- 
sance, me paroit fondée sur trois illustres préro- 
gatives ; l'antiquité de son origine, sa puissance 
marquée , la vénération des peuples : triple avan- 
tage qu'on ne peut contester A la musique : suivons- 
en les preuves. 

Il règne chez les historiens des sciences et des 
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arts au défaut qui leur est comiunu ayec les histo- 
riens des peuples et des empires ; les uns et les 
autres , plus épris du merTcilieux que da vrai , ont 
souvent placé. dans la fable Torigine de ce qu*ils 
célébroient: tantôt ils ont choisi à la nation, on à 
Tart qu'ils vantoient, des dieux pour aïeux ou pour 
inventeurs ; tantôt dans des ténèbres augustes ils en. 
ont voilé l'origine. La plupart n'ont pu souffrir des 
commencements simples et obscurs, oubliant qu« 
les fleuves les plus majestueux dans leur cours n'ont 
été d'abord que de foibles ruisseaux, partis souvent 
d'une source ignorée. Autorisé par ces exemples, 
je pourrois ou tirer un voile mystérieux sur le ber- 
ceau de l'harmonie naissante , ou lui prêter une 
descendance fabuleuse ,1a faire naître des dieux dans 
un Parnasse chimérique , ou dans un Olympe ima- 
ginaire. Que dis-je ? La musique existoit beaucoup 
long-temps avant que ces dieux , l'ouvrage des hom- 
mes, fussent nés dans la fable. A ces pompeuses 
fictions je pourrois joindre les songes brillants de 
Py thagore , vanter la magnifique harmonie des astres, 
leur marche mélodieuse , leurs révolutions caden<* 
cées , et ce concert sublime que forment tous les» 
corps célestes et les deux diveirs ; mais des rêveries 
ne sont point mes preuves. Consultons les archives 
du monde , ces vastes vainqueurs de l'oubli , témoiins 
de tous les temps , et contemporains de tous les 
arts : que nous diroot-elles ? que la musique compte 
autant de siècles de durée que l'univtirs même ; ils 
nous apprendront que l'aimable compagne du pre- 
mier mortel fut l'inventrice des .premiers sons me- 
surés; que dés qu'elle eut entendu les gracient 
accents des oiseaux , devenue leur rivale , elle essaya 
son gosier ; que bientôt elle y trouva une flexibilité 
qu'elle ignoroit , et des grâces plus touchantes que 
celles des oiseaux mêmes ; qu'enfin, s'appliquant 
a. 2a 
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cbaqiie jonr à chercher dans sa Yoix des moaTcmenU 
plus légers et des cadences plus tendres , instmite 
par les amonrs déjà nés avec elle , bientôt elle se fit 
nn art du chant , présent des cieox , par leqnel 
après sa disgrâce elle snt soarent adoucir et char* 
mer les peines de son éponx exilé du divin Elysée. 
- Si ce trait pent ne point suffire , ouvrons les fas- 
tes sacrés: dès Tentrée des annales saintes (i) nous 
verrons que Jubal , fils de Lamech , fut le père ou le 
maître de ceux qui chantoieut le printemps de la 
nature et les bienfaits récents du Dieu créateur an 
son de l'orgue et des cithares : d'on il est nécessaire 
de conclure qu'avant Jubal même le chant étoit un 
art , puisque de son temps la musique instrumen- 
tale , faite pour accompagner la voix , étoit déjà in- 
ventée ; soit que cette charmante invention ait été 
enfantée par le seul génie ^ soit qu'elle ait été un 
art d'imitation ^ et que , comme les oiseaux avoient 
déjà été nos maîtres pour le chant , les zéphyrs 
l'aient été pour les instruments , et que leur souffle , 
ou agitant les feuillages par des frémissements lé- 
gers , ou formant au travers des roseaux une espèce 
de tendres soupirs et de gémissements harmonieux , 
ait donné naissance aux flûtes , aux métaux organi- 
sés par Tart, et à tous les instruments que l'air 
anime et vivifie. Avançons : de la jeunesse du monde 
descendons de siècle eu siècle; à chaque pas nous 
trouverons des vestiges de l'antique noblesse Je la 
musique ; nous la verrons marcher de beautés en 
beautés *, de nations en nations , de trônes en trônes. 
Née dans l'Orient, la première patrie de l'imagi- 
nation et du génie, chaque âge à l'envi lui prête 
de nouveaux agréments. Tonr-à-tour le peuple hé- 
breu , l'heureuse Assyrie, la savante Egypte ^ la 

(i) Gen., c. 4» ai. 
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sage Grèce , font de rharmonie anc ' de Uars lois 
fondamentales ; déjà par-tont elle devient la dé- 
positaire des monuments de la patrie : je m* ex- 
plique. 

Dans ces premiers temps, ou l'on ignoroit en- 
core Tart d'écrire et de peindre la voix , les peuples 
ne conservoient leurs chroniques que dans des 
vers qu'on chantoit fréquemment pour en perpé- 
tuer le souvenir ; par le secours de cette tradition 
ils rappeloient leur origine , les exploits de leurs 
conquérants , les préceptes de leurs arts , les louan» 
ges de leurs dieux , leur morale , leur mythologie, 
leur religion. Que ilis-je? leur religion elle-même 
étoit fondée , établie , appuyée sur les secours de 
la musique ; par elle les premiers législateurs des 
nations étoient surs .d'engager, de persuader , de 
soumettre les esprits: ils savoient qu'on ne gagne 
bien sûrement les cœurs que par Tappât du plaisir; 
qu'on facilite les devoirs en leur associant l'agré- 
ment; qu'il faut parer les vertus, égayer les le- 
çons , dérider la sagesse, orner la raison, et prêter- 
des grâces à des lois trop austères , à des vérités 
trop tristes ; ils savoient qu'il faut prendre l'homme 
dans des filets dorés ; que c'est un enfant malade : 
si pour le guérir on veut lui faire prendre quelque 
liqueur amere , i] faut que les bords du vase soient 
baignés d'une liqueur plus flatteuse, afin que, 
trompé par ce salutaire artifice , il boive k pleine 
coupe ]a santé et la vie. Ainsi Hermès-Trismégiste , 
Orphée, le dernier Zoroastre , les Gymnosophistes, 
tous les fondateurs des religions diverses , connois- 
sant le goût naturel de l'homme pour les agréa- 
bles accords , mirent à profit cette sensibilité ; ils 
donnèrent à Tharmonie Tune des premières places 
dans le sanctuaire : en donnant des dieux aux. na- 
tions ils confièrent au pouvoir et aux règles du 
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dunt rbistoire de ces di-rinités , les hymnes , les 
lois des fttrs, les coatmiies des sacrifices, les chants 
des Tictoires , des hymènées , des faaérailles , per- 
suadés que leur religion placée sur l*aatel à côté de 
la paisible harmonie, s'y marin tiendroit pins long- 
temps qne si son autorité étoit senlement grarée 
sur le marbre on sar les tables de bronze , et qne 
ai elle ne régnoit qne par la terrenr an milieu des 
feux , et la fondre i la main. 

Ici* peut-être quelqu'un en secret m'interrompt 
et Nie dit : J*aTone l'antiquité de la musique , mais 
q[u'étoit-ce cpe la musique des anciens? c'étoic 
sans doute l'enfance de Part , des chants sans dé- 
licatesse , des voix sans gont , des airs sans mou- 
▼ement , des instruments sans ame , une harmonie 
sans expression , du bruit sans accords ; enfin , 
poorsnit-on , comparer la musique ancienne à celle 
des derniers âges , c'est comparer le premier cré- 
puscule du matin , Féclat douteux de l'aurore , an 
soleil dans sa course. Illusion ordinaire da préjugé ; 
les siècles sont rivaux et réciproquement ennemis : 
le siècle présent croit toujours aroir surpassé ceux 
qui l'ont précédé , et ne rien laisser i perfectionner 
à ceux qui doivent le suiTre; mais (j'ose le dire 
sur la foi d'un savant (i) critique de nos jours, 
très profond connoissenr de l'antiquité) oui , la 
musique ne fut peut-être jamais plus régulière que 
ches les premiers peuples : alors dans son prin- 
temps , telle encore qu'une jeune nymphe , belle 
sans fard , vive sans affectation , elle marchoit à la 
suitç de l'aimable nature; depuis ces précieux 
jours , souvent déchue de l'état parfait , elle est i 
présent plus occupée i recouvrer ce qu'elle a perdu 
de beautés qu'à s'en chercher de nouvelles. En effet 

(x) Dom Cafanet. 
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les pTemieTs enfants de la uatore, ses faToHs, 
avoient-ils moins qne nous le don de Tinvention? 
les anciens avoient-ils moins de passion pour Ja 
belle harmonie ? chez eux les musiciens étoieat plus 
illustres; chez eux la musique prodnisoit de sur- 
prenants effets f que la nôtre ne produit plus ; par 
e]le on voyoit des séditions appaisées , des combats 
arrêtés, des tyrans fléchis, des frénétiques calmés, 
des mourants sauvés du tombeau. Doutera-t-on de 
ces prodiges attestés par les auteurs profanes , si 
on .se rappelle ceux qu'attestent les monuments 
sacrés ? Ici les Israélites devenus subitement pro- 
,phetes du Seigneur au seul son (i ) des instruments, 
.subitement frappés d'une sainte ivresse , subitement 
instruits de Tbistoire de Tavenir ; là le premier 
roi (a) d'Israël, du sein des fureurs infernales ra- 
mené au calme et rendu à la paix par les accords 
de la harpe. Tant de. faits brillants permettent-ils 
encore d'ignorer les charmes de l'antique harmonie ? 
Qu'on ne dise point que la musique ancienne étoit 
trop simple , trop peu variée ; déjà l'ivoire, l'aira^u 
et les bois précieux s'étoient animés sous les doigts 
légers de rharmonie : alors même on connoissoit 
plusieurs instruments inconnus à notre musique ; 
car on sont maintenant les lyres antiques , les ha- 
zurs du peuple hébreux , les sistres dorés de Mem-^ 
phis , les kinnors de Tyr , les nables de Sidon ? à 
peine leurs noms sont-ils venus jusqu'à nous, la 
mémoire même en a péri ; mais il reste toujours 
vrai que leurs effets tenoient du prodige : preuve 
victorieuse que l'ancienne musique n'étoit point 
sans force et sans beauté, puisqu'elle n'étoit point 
sans pouvoir ; seconde prérogative de l'harmonie. Sa 

(i) 1. Reg. 18,6. 
(a; I. Reg. 16, a3, 

22. 
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paissance marquée , seconde prenve de la noblesse 
de cet art. 

^ans que je parle , messieurs, déjà cette puissance 
est assez prouvée : tont Tempire de la natare est 
Tempire de Tharmonie ; tout ce qni respire 5 tont 
ee qni est né sensible , snbit sa loi. S'il est quel- 
qu'un qui l'ose contester , il est sans entrailles , il 
est né sans doute dans l'absence des grâces , et sous 
un astre sinistre, au sein des rochers impitoyables, 
et parmi les animaux farouches. Que dis-je ? les 
rochers mêmes et les plus farouches animaux sont 
sensibles à de touchants accords, et tiennent plus 
de rhumanité que ce cœur inflexible. A la Toix d*- 
l'harmonie , cette reine aimable de l'air , les êtres 
les plus insensibles sont animés, les êtres les plus 
tristes sont égayés , les êtres les plus féroces sont 
attendris ; par-tout on elle passe , la nature s'embel- 
lit , le ciel se j^are , les fleurs s'épanouissent r elle 
entre dans une solitnde vaste, muette et désolée, 
bientôt par elle tout se réveille , Taffreux silence 
s'enfuit , tont vit , tout entend , tont prend une 
Toix pour applaudir ; sommets des collines , ruis- 
seaux , vallons , antres des bois , tont répond à 
l'envi; l'air par ses doux frémissements, l'onde 
par son murmure , les oiseaux par leur ramage , 
les feuillages même parleur agitation harmonieuse, 
les zéphyrs en prolongent le plaisir d'échos en 
échos , de rivages en rivages : Amphion touche la 
lyre , les montagnes s'animent , les pierres vivent , 
les marbres respirent , les rochers marchent , des 
tours s* élèvent , une ville vient d'éciore ; je vois 
Ihebrs. 

Sur quel nouveau spectacle mes yeux sont-ils 
. transj?ortés? 6 crime ! d'avares nochers vont préci- 
piter d»ns les eaux un favori de Polymnie : cruels ! 
arrêtez ! ah ! du moins avant m chute qu'il lui soit 
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permis de prendre encore nne fois la lyre. Il 1» 
touche ; à ses accents Amphitri te se calme, les aqni > 
Ions s'envolent, les monstres des mers s'clerent an- 
dessus des flots tempérés , et se rassemblent autour 
du vaisseau barbare : Arion en est précipité ; un 
dauphin le reçoit , le porte au sein des vertes on- 
des , et le rend aux rives lesbiennes. C'est peu : 
l'empire de la terre et celui du trident ne suffisent 
point à la puissante harmonie ; elle va porter ses 
conquêtes hors du monde même, et sur des plages 
inconnues au dieu du jour. Eurydice n*est plus : 
tendre époux et toujours amant , le chantre de la 
Thrace ose quitter les régions de la lumière ; à la 
lueur du flambeau de l'amonr il perce les profonds 
déserts du chaos ; vivant il descend chez les morts ; 
sa lyre triomphante va lui frayer des chemins que 
ni l'or , ni les armes , ni la beauté n'ouvrirent jamais 
à des êtres animés: il marcjhe intrépide; déjà il a 
pénétré anx brûlantes rives du Phlégéton , il passe ; 
k sa suite la troupe ailée des Amours traverse l'onde 
noire : Orphée chante ; à ses tendres accords l'éter- 
nelle nuit perd son horreur , l'éternel silence a ces- 
sé , l'éternel sommeil est interrompu ; la mort re- 
tarde ses fureurs , un peuple d'ombres voltigeantes 
ent^oure le fils de Calliope ; les tourments du Tar- 
tare sont suspendus ; Porphyrion , Sysiphe , Ixion , 
Tantale , éprouvent de plus doux moments ; Tisi- 
phone est désarmée , la Parque oisive , Mégère at- 
tendrie ; le monarqne des mânes lui-même , tyran 
jusqu'alors inexorable , s'étonne de se trouver sen- 
sible ; trois fois il résiste , trois fois il est fléchi. 

Telles sont, messieurs les images parlantes et le» 
éloquentes allégories sous lesquelles la première 
antiquité se plaît à nous peindre la puissance de 
l'harmonie dès les temps héroïques. Mais , pour 
marcher plus sûrement à la vérité , levons , si vous 
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Yonlex , cette écorcc de» fables et ce Yoile de la fie? 
tion; en voici la réalité. Par ces arbres animes , 
par ces rocbers émns , par ces monstres attendris , 
noua comprendrons , et il est vrai^ qae les premiers 
humains, se sentant encore dn chaos, encore er* 
rants , sans lois , sans morars , sans patrie , habitants 
enfin des antres sauvages , furent humanisés, atti« 
rés dans des murs , réunis sous des lois par les ac- 
cords de quelques mortels déjà plus cultivés^ qui , 
dans des chansons engageantes , leur vantoient la 
beauté de la raison , les avantages de la société , les 
charmes de Tordre. Par ces tourments infernaux 
soulagés et suspendus , nous comprendrons , et il 
est vrai , que souvent Vharmonie enchanta les maox 
et suspendit la douleur (i). De plusieurs preuves 
incontestables de cette vérité je ne veux que celle 
que nous offre cet insecte fameux et funeste aux 
champs de Tarente : mais ta puissance salutaire , 
harmonie charmante , fut toujours plus marquée en- 
core sur les douleurs profondes de Tesprit ; seule ta 
connois les chemins du cœur , seule tu sais endor- 
mir les chagrins importuns , assoupir les noirs sou- 
cis , éclaircir les nuages de la sombre mélancolie ; 
seule, parla rapiJité de tes sons , tu viens rendre an 
sang, trop lent dans ses canaux, une circulation 
' plus agile , une fluidité plus facile aux esprits en- 
gourdis , un jeu plus libre aux organes appesantis. 
Que je sois plongé dans un morne silence et dans de 
léthargiques rêveries , où trouverai-je un charme à 
mes ennuis opiniâtres? Sera-ce dans la raison ; je 
rappelle à mon secours ; elle vient , elle m*a parlé ; 
hélas ! je soupire encore : dans nos peines la raison 
elle-même est une peine nouvelle ; on cesseroit de 
souffrir si Ton cessoit de penser. Sera-ce dansTen- 

(x) Athénée,!. 4>ch. x4. 
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jonement des conyersations amusantes? hélas! a- 
t-on la force de s'égayer avec aatrai quand on est 
mal avec soi-même? Sera-ce enfin dans vos pom- 
penx écrits , philosophes al tiers , stoïciens orgueil- 
leux? importuns consolateurs, fuyez; eu Tain me 
précheriez-vous sons des termes fleuris une patience 
muette » une insensibilité superbe , une constance 
fastueuse; vertus de spéculation, philosophie trop 
chimérique , vous ne faites qu* effleurer la superfi- 
cie de Tamcsans la pénétrer , sans la guérir. Suis-je 
donc percé du trait mortel ? les chagrins sont-il» 
invincibles ? non ; vole dans mon cœur , riante har- 
monie; une voix touchante vient frapper mon 
oreille , déjà le plaisir passe dans mes sens , des 
images plus gracieuses brillent à mon esprit, je me 
retrouve moi-même , je suis consolé : ainsi , â la 
gloire de cet art, souvent mille raisonnements étu- 
diés du pointilleux Séneque valent moins pour 
distraire nos peines qa*une symphonie gracieuse da 
sublime Lulli. 

Veut-on encore une preuve pins persuasive du 
pouvoir de Tharmonie , une de ces preuves de sen- 
timent qui portent avec elles la conviction ? qu'on 
parcoure avec moi la nature, qu'on l'examine, 
qu'on l'interroge , non seulement dans ces esprits 
exercés, dans ces caractères cultivés , à qui les soins 
de l'éducation, joints à une raison lumineuse , ont 
inspiré le goût des arts charmants ; mais dans ceux 
même qui semblent être réduits au seul instinct , 
dans les enfants , dans les habitants des campagnes 9 
dans les sauvages, dans les barbares, dans les ani- 
maux même ; par- tout on reconnoitra que tout ce 
qui vit a des liaisons naturelles , des convenances 
intimes , des rapports nécessaires avec la douce mé- 
lodie. 

Interrogeons la nature dans les ombres de l'en^ 
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fance : je Tois on berceau ^ un foible en&nt y plea»* 
re , ane mère alarmée le menace , tonne , éclate ; il 
redouble ses plaintes : elle cbante , il est calmé; dtéja 
il a interrompu ses cris pour entendre des sons plus 
mesurés; il les imite même, il y répond par un 
murmure inarticulé : tel le jeune oiseau , sous Taile 
de sa mère , apprend d'elle son ramage ; il étudie 
ses airs , il les répète ; et dès avant son premier essor 
il se prépare aux concerts des bois. 

Interrogeons la nature dans Tignorance des cam- 
pagnes : je y ois un peuple grossier , slupide , ayeti- 
gle ; qu'on lui développe les ricbesses de la poésie , 
les grâces de l'éloquence , les cbarmes de la pein- 
'^ture, l'industrie de la navigation, les beautés de 
l'architecture : pr^vé de goût et de lumières , il en- 
tend sans comprendre, il voit sans admirer, il reste 
insensible , il ignore ces plaisirs ; mais que , parmi 
ce même peuple , de beaux airs se fassent entendre , 
il se réveille, il devient attentif, il est ému ; le sen- 
timent se déclare , je reconnois l'humanité. Aussi 
voit-on chaque jour les habitants des hameaux reve- 
nir du travail , et rentrer dans les bergeries au son 
des flageolets et des musettes dès que PétoUe du soir 
revient sur l'horison 4 aussi les voit-on , dans les 
jours de leurs fêtes , danser , et fouler l'émail des 
prés fleuris au bruit des chansons et des chalumeaux 
légers. 

Interrogeons la nature dans l'horreur 'des plus 
sauvages contrées , de ces isles séparées du reste da 
monde, de ces régions barbares dont les habitanta 
sont aussi féroces que les lions e^ les onrsleura 
concitoyens : les dieux des autres arts n*eurcnt ja- 
mais de temples sons ces tristes climats ; la 'seule 
harmonie a su les rendre tributaires de ses attraits 9 
elle seule a su pénétrer ces cœurs inaccessibles aux 
antres grâces : il n'est point de rivage si désolé ni 
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d'*éclio si barbare , qui niaient répété des ebansons. 
L^amoar de rbarmonie perce à travers la plus épaisse 
barbarie , à travers les plages glacées de Tourse , et les 
arènes de la zone brûlante. Les Hurons impitoya- 
bles, les crnels Macassars, les Caraïbes sanguinaires, 
les Cannibales inhumains , ont leur musique , leurs 
icbanttt de paix , de guerre , de triomphe ; avant de 
commencer ces festins homicides dans lesquels ils 
dévorent les captifs que la victoire leur a soumis, 
pleins d*une farouche alégresse , ils forment des 
danses ensanglantées autour des victimes dont ils 
vont être les tombeaux : je dis plus , ils chantent 
eux-mêmes leur propre trépas. Du milieu des sup- 
plices , du sein des feux lents qdi les entourent , 
ces héros barbares rappellent leurs anciens triom- 
phes dans leurs chansons funèbres , et consolés par 
ce doux souvenir , ils expirent dans le sein de rbar- 
monie , et lui consacrent leur dernier soupir. 

Pour dernière preuve sortons , si vous voulez , 
messieurs , sortons de la nature raisonnable ; inter- 
rogeons les animaux , interrogeons le peuple ailé 
des frirs , le peuple muet des ondes , le peuple fugitif 
des forêts et des rochers ; tons se montreront sensi- 
bles à rbarmonie. L'aurore ouvre les portes du jour, 
le nature s'éveille; déjà les oiseaux ranimés annon- 
cent la lumière et saluent le soleil naissant par leurs 
concerts amoureux ; rivaux pleins d'une vive ému- 
lation , ils se cherchent, ils s'attaquent, ils se ré- 
pondent, ils se combattent; leurs chansons com- 
mencent avec le jour, et ne finissent qu'avec lui : 
je me trompe , elles ne finissent pas même ; tu les 
prolonges d'un soleil à l'autre , solitaire Pbilpmele , 
sirène des bois ; et quand la sombre nuit vient im- 
poser silence à la nature , elle te laisse le droit de 
cbanter encore , et de charmer ta tendre mélancolie; 
récho veille avec toi , avec loi tn t'entretiens de tes 
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anciens malheurs; tes airs, tes harmonieux soa- 
pirs, portés an loin , diminuent Thorreur du vaste 
silence : pour t^entendre exhaler ta peine la sœur du 
soleil absent promené plus lentement dans les plai- 
nes de Tair son char argenté ; elle s abaisse , elle sem- 
ble se fixer sur ton bocage , et la déesse du matin te 
trouve encore dans la plainte et dans les veilles 
amoureuses. 

■ C'est par ce gont du chant que souvent les oiseaux 
nous en ont disputé Tavantage et le prix ; jaloux 
d'une belle voix ou d'un instrument bien touché 
sous un ombrage , souvent le rossignol a défié nos 
plus doux accents , chantant tour-à-tour, et balan- 
çant la victoire ; lassé enfin plutôt que vaincu , hon- 
teux de survivre à son silence , souvent du sein des 
ormeaux il est tombé aux pieds de son vainqueur en 
soupirant, et plus d'une fois la guitare a été son 
tombeau. C'est ce même appât qui du fond des eaux 
a souvent attiré dans les filets les poissons moins 
craintifs ; c*est cet attrait qui , selon Pline , rend le 
cerf attentif aux doux accents de la flûte , le fou- 
gueux coursier sensible au bruit réglé du tambour , 
l'éléphant aux sons audacieux du clairon ; c'est lui , 
dit Ovide , qui , par la douceur du chalumeau, ar- 
rêta souvent le loup enchanté tandis qu'il poursui- 
vpit 1 agneau tremblant. 

Paroissez maintenant, censeurs rigoureux, graves 
Aristarques; osez demander , encore où est la puis- 
sance et le mérite de Tharmonie ; toute la nature 
▼ous a répondu ; et u'ai-je point dans votre cœur 
un témoin secret contre vous-mêmes? à chaque in- 
stant du jour la nature vous répétera par toutes sea 
voix que l'barmonie est un présent qu'elle a reçu 
des cieux pour charmer ses ennuis et pour faciliter 
ses travaux : ainsi tout chante dans sa peine. Que 
font dans leurs fatigues tant d'hommes que le be- 
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soîa condamne à sonffrir pour d*antres hommes, et 
dont les main«, la liberté, et les jours sont vendus 
à des maîtres? que fait le laboureur matinal en tra- 
çant ses pénibles sillons, le diligent moissonneur 
au milieu des plaines brûlantes , l'industrieux vi- 
gneron sur les coteaux qu'il cultive? que fait le 
berger toujours errant avec son troupeau? que fait 
le forgeron laborieux parmi les flammes dont il est 
environné? que fait sur le rivage le pécheur im- 
patient? que fait dans sa prison flottante le rameur 
captif, le forçat infortuné? que font tant d'autres 
mortels dévoués à la solitude ou au malheur ? ils 
chantent, et par le chant ils écartent le chagrin; 
ils semblent hâter le temps, ils abrègent les heures 
trop lentes : ainsi le solitaire ennuyé chante dans 
son désert, le voyageur dans l'horreur des bois, 
l'exilé dans sa retraite, le captif dans aes fers, le< 
prisonnier dans ses ténèbres, l'esclave dans les mi- 
nes et dans les carrières profondes : du centre de la 
terre où il est enseveli vivant , ses chants s'élèvent 
jusqu'à la i;égion du jour. Par un penchant inva- 
riable , par un instinct commun , par un goût uni- 
versellement consenti , tout annonce , tout atteste 
que l'harmonie est un plaisir nécessaire à la nature. 
Si nous examinons les autres plaisirs , ne leur trou- 
verons-nous pas ou moins d'étendue, ou moins de 
pouvoir, une volupté moins pure, des sensations 
moins délicieuses? il est des plaisirs de caractère et 
d'opinion goûtés chez un peuple, inconnus aux 
autres ; l'harmonie réunit tous les goûts. Il est des 
plaisirs d'arts et de littérature accordés à peu d'hom- 
mes cultivés; l'harmonie n'en excepte presque au- 
cun de ses faveurs. Il est des plaisirs muets, inani- 
més, qni ne parlent qu'aux yeux sans rien dire an 
cœur , tels sont les spectacles que nous offre le pin- 
ceau ; l'harmonie ne manque point de sentiment, 
a. a3 
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Il est des plaisirs langaissants, émonssés, trop uiif-> 
formes on trop tôt ép aisés; est-il tm plaisir plu» 
brillant , plus diversifié , plas intarissable que celai 
de rharmonie? plaisir puisé dans la nature, plaisir 
enfin si nécessaire , et dont la privation doit être si 
sensible , que le Seigneur Dieu loi-même , prêt k 
punir Tyr criminelle , menace cette ville par la voix 
dn prophète (i) de faire cesser dana ses mnrs le son 
des cithares et le plaisir des concerts ; témoignage- 
sacré des charmes et de la puissance de rharmonie. 
S'étonnera-t-on après cela qu'elle ait eu la vénéra- 
tion des peuples de tous lea temps et de toutes les 
contrées? Troisième preuve de sa noblesse. 

Ne peut-on pas , messieurs, dire d'une belle voix 
ce qu'on dit de la beauté même , qu'elle est citoyenne 
de toujs les pays , qu'elle est , comme la langue de 
Tamour , la même pour tons les peuples , et qu'elle 
porte par-tout les marques de l'empire? £n effet, 
comme la beanté,.uae voix brillante n'est nulle part 
étrangère, par -tout elle a ses droits victorieux; 
reine des rois même, elle peut parcourir l'univers 
en souveraine; sous quelque ciel qu'elle se trouve, 
semblable à Tastre du jour, elle n'est jamais hors 
de son empire , et par-tout où il est des cœurs elle 
a des sujets et des autels : tel a été chez toutes les 
races l'éclatant avantage de l'harmonie. Les antres 
arts depuis leur naissance ont vu souvent leurs hon- 
neurs interrompus, soit par les fureurs de Mars, 
soit par les règnes contraires aux muses; il a été 
des siècles de ténèbres, des temps léthargiques, des 
jours de décadence et de barbarie pendant lesquels 
le dieu du goût étoit exilé du monde, les lettres 
savantes anéanties, les mnses muettes, les arts an 
tombeau sans adorateurs et sans Mécènes, enfin toutes 

(i) Ezéchiel, a6, i3. 
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les sciences éclipsées oa voilées dans nn coin de la 
terre; mais dans cette nuit commnne jamais la mu- 
sique ne perdit ses clartés, ses rayons percèrent 
toujours à travers les nuages de Tignorance ; jamais 
ses temples ne furent déserts ni ses autels sans fleurs. 
Ecoutons les témoins qui nous en restent dans les 
monuments sacrés et profanes; ils nous diront que 
tous les siècles, et sur-tout les siècles polis, ont 
été marqués par déshonneurs constamment décernés 
à l'harmonie ; ils nous diront qu'elles été recomman- 
dée par les plus sévères philosophes , cultivée par les 
plus grands héros, chérie dans les plus sages républi- 
ques, illustrée par les plus puissants monarques, 
la science favorite des conquérants et des rois : 
l'Egypte nous dira que 1« dernier de ses Ptolo- 
mées (i) s'honora du nom dû à l'harmonie, sur le 
modèle d(^ magistrats de Thessalie(2). Si nous nous 
arrêtons un instant chex les Grecs , ils nous rappel- 
leront que leur Olympe étoit peuplé de dieux ama- 
teurs de Tharmonie; que leur Parnasse, temple des 
concerts parfaits , étoit présidé par le souverain de 
la lyre ; que les plaisirs de leur Elysée étoient des 
concerts étenaels; que les tourments de leur Tartarc 
n'étoient pas seulement nn enchaînement de tor- 
tures , un océan de feux implacables , mais encore 
une discorde de voix, une horrible confusion de 
cris douloureux, une dissonance étemelle de gé- 
missements lugubres ; ils nous apprendront que dans 
les beaux siècles d'Athènes il étoit honteux d'igno- 
rer la musique ; que les sages de l'aréopage étoient 
ses disciples ; qu'elle étoit une des parties de la po- 
litesse attique ; que Socrate lui-même , ce mortel 
estimé des dieux et loué par eux^ apprit de nouveau 

(i^ Ptolomée Anlette. 

(a) Les proorcbestres. Lucien. 
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dan» sa yleillesse à toacber le Inth ; qne quiconque 
TÎYoit 8aa& goût pour cet art étoit regardé comme 
un, mortel stapide qai n^avoit jamais sacrifié anx 
Grâces. Ainsi , dans un festin , Thémistocle ayant 
refusé de prendre la lyre à son tour, fit naître le 
préjugé d'une éducation négligée. De ces amas de 
témoignages il résulte, je l'ayoue, une preuTC la- 
mineuse et satisfaisante ; mais c^est peu : oublions 
tant d* éloges humains, foibles crayons de la di- 
gnité (le Tharmonie; ne prenons que sur lès autels 
les {guirlandes dont noos la couronnons. Oui, mes- 
sieurs , c*est sons cet aspect sacré que j^airae sur- 
tout à envisager les honneurs distingués de cette 
science maje&tutuse; j^aime à la voir singulière- 
ment préférée à toutes les autres pour parler aux 
dieux , pour leur porter Tencens du monde , pour 
publier leurs grandeurs, pour désarmer leur colère. 
Jetons un regard sur toutes les religions de tons 
les temps : ici les temples d*Isis et d*Osiris reten- 
tissent du son des sistres de Ganope; là, dès Taube 
du jour, les mages de la Perse et les ignicoles pren- 
nent leurs harpes d'argent pour recevoir le soleil 
prêt à sortir du sein de Tonde , pour obtenir ses 
premiers regards , et pour adorer dans cet astre le 
feu étemel, le radieux Oromazc, dieu de leurs pè- 
res; plus loin le noir bracbmane remplit les bords 
du Gange des hymnes de l'aurore. Ici les rives 
grecques répètent chaque jour le nom de .Tupiter 
Olympien; là, les rives hespériennes retentissent 
des danses guerrières et du chant des Saliens , tandis 
que les rivages germaniques et les échos de nos 
contrées répètent an loin le nom du sanguinaire 
Tentâtes chanté par les druides. Ainsi l'ont prati- 
qué tons les peuples : ils chantoient dans leurs 
mystères , non seulement pour parler anx immortels 
sur des tons supérieurs au langage vulgaire, mais 
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«ncore pour fixer rattention du peuple assemblé , 
pour pacifier les sens , pour régler les esprits par la 
justesse des sons, pour éclianffer les cœurs, ponr 
les préparer à la présence des dieux. Que dis-je ce- 
pendant ? pourquoi ra'arrêter si long-temps snr les 
honneurs de la mnsiqne idolâtre ? c*est à toi seule , 
ce n'est qu'à tes sacrés accords que je dois ma voix , 
harmonie sainte du peQple choisi ; toi qui portas si 
souTent anx pieds dn Dieu d^Israél les hommages 
reconnoissants de son peuple ; n'étoit-ce pas sons 
tes auspices que les Israélites s'atançoient an com- 
bat? précédés des enseignes triomphantes du Sei- 
gneur, les chantres consacrés marchoient à la tête 
des bataillons ; unissant leurs Toix sublimes atfx 
instruments militaires , ils imploroient les secours 
du Dieu des armées. Et ne durent^ris pas même nu 
triomphe à Tharroonie .' Josné assiège Jéricho : Ce 
n'est point à l'effort des armes que cette conquête 
est réservée : par l'ordre suprême dn ciel les sept 
premiers sacrificateurs prennent des trompettes har- 
monieuses ; .Téricho ya périr ; les trompettes son- 
nent sa ruine , ses tours chancellent ; le Seign^nr 
parle, les murs tombent, Jéricho a été pris. 

Mais franchissons le yaste intervalle des temps , 
hâtons-nous d*arriyer aux jours de David, époque 
la plus magnifique des honneurs de Tharmonie; 
c'est par ce rot que nous la verrons introduite dans 
les tabernacles du Seigneur ; elle y entre suivie dès 
filles de Sion , pour soutenir la majesté dn lieu 
saint, pour augmenter la pompe des sacrifices, 
pour relever le spectacle de la religion. David Ini- 
même précède , en dansant , l'arche anguste ; il 
régie ses pas légers sur les sons de sa harpe ravis- 
sante ; dans tons ses cantiques, monuments éter- 
nels de son amour , il demande que ses accord» 
soient mille fois répétés sur la cithare , snr la cyin- 

a3. 
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baie , sur Vorgue , sur la trompette ; il réveille tons 
les échos da Jourdaia ; il invite la nature entière 
à chanter son autenr , à ne faire de tontes ses voix 
qu*un concert de louanges , de gratitude et d'ado- 
rations unanimes : aussi les soins et les bienfaits 
de ce prince religieux avoient-ils rendu les Lévites 
les premiers musiciens de l'univers ; ainsi le pu- 
blioit la renommée. C est par là que , pendant les 
jours de la captivité , les peuples de TEuphrate in- 
vitoient les tristes Hébreux à le^ apprendre quel- 
ques uns de leurs airs si vantés : mais Israël exilé 
ne peut chanter loin des champs de Solyme ; il ne 
peut ?que gémir , ses harpes en silence sont sus- 
pendues aux saules du rivage : tel Toiseau captif 
néglige sou chant , ou , si son gosier s*ouvre quel- 
quefois, ce n'est qu'aux soupirs, sa voix est morte 
aux délectables accents. Enfin, messieurs, parcou- 
rez tontes les pages de la loi antique , par-tout vous 
rencontrerez, ou lies concerts de louanges, ou des 
cantiques de victoire , ou des chants de funérailles ; 
il semble qu'aucune voix mortelle n'est digne de 
l'oreille du Seigneur si elle n*est portée au trône de 
la toute-puissance sur les ailes de l'harmonie , an 
travers des nuages d'encens. Dans des sacrifices 
plus parfaits la loi nouvelle a conservé à la musi- 
que sa place dans les sanctuaires. Oui , dit l'oracle 
de l'Afrique , le pasteur et l'ornement d'Uippone: 
« Je ne puis trop approuver les chants dont reten- 
« tissent nos temples ; par ces augustes accords je 
« me sens vivement ému , pénétré de cette horrenr 
« sacrée qn'iiispire la demeure de Dieu , frappé d'un 
« respect profond , saisi d'une sainte ivresse; nou- 
« veau Paul , je suis dans les cieux , mon esprit est 
« enlevé au-dessus de lui-même, il s'élance jusqu'au 
« triple trône du Très-Haut , il se croit admis aux 
« concerta éternels des intelligences suprêmes , et 
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« mon cœar embrasé y a se perdre dans le sein de 
« la Divinité. » 

Dans cette nniformité desnffirages acquis à Tliar- 
monie pent-il être une yénération pins marquée , 
plus suivie 9 plus incontestable ? Cette gloire de 
Tart a toujours rejailli sur ses artistes : souvesit les 
favoris de Tbarmonie furent illustrés par les cou- 
ronnes , parles lauriers , par les pompes t^iompLan- 
tes , par les applaudissements des tbéâtres , par 
des statues érigées , par des mausolées , par des ins- 
criptions mémorables, par les bonneurs même de 
Tapotbéose , enfin par tous les monuments publics 
inventés cbez les peuples divers pour immortaliser 
les talents. D« là ils sont encore une nation cbere 
et sacrée aux mortels ; avantage souvent refusé aux 
nourrissons des autres sciences. On évite un so- 
phiste , on néglige un géomètre , on fuit un cri- 
tique , on siffle un chimiste , à peine remarque-t-on 
un grammairien ; on aime au contraire , on recher- 
ché un élevé de rharmonie; il est le citoyen de 
toutes les contrées , l'homme de toutes les heures , 
l'égal de tous les hommes de goÀt et de sentiment; 
le monde entier est sa patrie. Pe là vient encore 
que le souvenir des musiciens illustres des ûecles 
supérieurs est beaucoup plus aimable et plus pré- 
cieux à Tesprit et à l'humanité que le souvenir des 
conquérants les plus renommés , faux héros , ty- 
rans réels : les conquérants é toi eut nés pour la perte* 
du monde, les musiciens illustres pour son bon- 
heur : les uns , avides de funérailles , oi^t porté 
les larmes, la discorde , la mort ; ]f s autres, toujours 
bienfaisants, toujours applaudis, ont porté par- 
tout la paix , la concorde , le plaisir : la terre cons- 
ternée s'est tue devant ceux-là ; par ceux-ci la terre 
rassurée a retenti de sons pacifiques : les conqué- 
rants , couronnés de sanglants lauriers , sont sortis 
a. 
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de la yie soiiTent par une fin précoce , tonjonrs 
chaînés de la haine des peuples indignés, perdus 
sans être pleures ; les musiciens fameux , couronnés 
de myrte et de roses , et paisiblement expirés , ont 
emporté chez les morts les regrets àea nations. Oui , 
le nom d*un tendre Orphée sera toujours plus chè- 
rement gardé au temple de mémoire que le noni 
d'un fougueu^r Alexandre. 

Telle est la noblesse de la musique, noblesse 
fondée sur Tantiquité de son origine , illustrée f)ar 
sa puissance suprême , confirmée par la Ténération 
de tons les temps et de tons les peuples. Mais aux 
preUTCS de sa dignité joignons celles de son utilité ; 
louange pour cet art plus délicate encore que la pre- 
mière. 

SECONDE PARTIE. 

QuAHn la musique ne seroit qu'un art enjoué, 
qu'une science riante et de pur agrément, par U 
même ne seroit-elle pas une science utile , un art 
même nécessaire P car est-*il rien de plus nécessaire 
à l'homme qu'un plaisir innocent P le plaisir n'est-i] 
pas chaque jour un des besoins de l'humanité P 
Mais allons à la conviction par des routes moins 
détournées. La république doit à rharmonie de 
plus solides bienfaits que des plaisirs infructueux. 
Je sais , messieurs , que j 'avance un paradoxe , di- 
sons mieux , une vérité peu développée, mais à 
qui il n'a manqué que l'occasion d'éclore , osons' 
donc l'amener à la lumière , lui donner ses cou- 
leurs , et la revêtir de toutes les preuves que la ré- 
flexion et l'expérience offrent de nous en fournir. 
Au reste je ne hasarde point un sentiment isolé et 
sans auteurs quand je soutiens que le mérite de la 
musique ne se borne point au gracieux, et qu'il 
s'étend jusqu'à l'utile ; je ne fais que me ranger 



SUR L'HARMONIE. ayS 

ëu. sentiment reçu chez la sage antiquité. En effet , 
^i rimportance de cet art n*aToit été dès-lor» re- 
connue , les législateurs de l'Egypte , de la Perse , 
d'Athènes ^ les maîtres des nations anroient-ils fait 
nne loi de l'harmonie P s'ils n'avoient jugé sa durée 
nécessaire aux destins heureux des empires , l'au- 
roient-iia fait marcher de front avec la religion? 
l'auroient-ils munie de ce sceau consacré par la 
main de l'immortalité même ? Lycnrgue , en tou- 
lant former nne république de héros , auroit-il in- 
scrit l'harmonie dans le livre austère des lois de 
Lacédémone?anroit-on lu cette inscription sur la 
façade de l'école Pythagore : « Loin d'ici, profanes I 
« que personne ne porte ici ses pas s'il ignore 
« l'harmonie ; profanes , loin d'ici » ! Platon en au- 
roit-il admis l'étude dans sa république de sages 9 
ou d'autant de dieux ? Aristote , son disciple , et 
tant d'autres philosophes , héros du lycée , du por- 
tique, du prytanée, du capitole, en anroient-ils 
recommandé l'usage comme d'une science égale- 
ment née pour le bien des moeurs, pour les progrés 
desyertns, pour l'embellissement des arts, pour 
l'union des humains , pour la paix du monde ? 
Voilà les maîtres dont j'apprends l'utilité de l'har- 
monie : si je m'égare sur les traces de ces guiJes 
illustres , il est plus beau d'errer par cette hardiesse 
généreuse à dévoiler des vérités nouvelles qu'offre 
un hasard heureux, que de ramper avec ces âmes 
foibles , ces esprits trop sages , ou trop supersti- 
tieux 9 ces génies serviles qui n'osent sortir un 
instant du cercle des vérités établies , ni marcher 
dans des routes , s'ils n'y trouvent des vestiges. 
Mais non, messieurs, ce n'est point par la date 
ancienne de ce sentiment, ni par les grands noms 
de ses premiers partisans que je dois vous per- 
•uader; sans prétendre subjuguer. votre raison ni 
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forcer votre consentemenr , je yeux que , convaincvs 
par vos lumières , yoas tous rendies yons-mémes à 
réyidence. 

Nous ponyons envisager la république sons deax 
rapports , et comme nn état politique , et comme 
nu état littéraire. Une science , pour mériter le 
nom d*utile , doit également contribuer au bonhenr 
du premier et à rembellissement du second ; elle 
doit, pour le bonheur de la république politique , 
épurer, polir les mcrars, adoucir, rectifier les 
passions , unir , assotier les esprits des citoyens ; 
elle doit , pour la gloire de la république littéraire, 
enrichir , aider , embellir les arts savants : or peut-on 
contester à Tharmonie ce double titre ? utile aux 
mœurs qu^elle purifie , utile à Tunion des esprits , 
elle est conséqnemment utile k la r^nbliqne po- 
litique; mile aux doctes arts qn*clle embellit, 
elle est utile conséquemment a la république lit- 
téraire. 

Si le pouvoir des accords seul est si grand sur 
les cœurs , quelle puissance ne doivent point avoir 
sur les moeurs despiéceptes embellis par ces mènes 
accords , vivifiés par leur charme inexprimable ? 
Car tel fut toujours , et tel doit être encore le bot 
de la .sublime harmonie. Dans ses vrais caractères 
elle est une science instructive , mais plus enjouée 
que les autres sciences; elle est une philosophie 
aimable, mais plus précise, pins efficace, pins 
agissante que les autres philosophies ; elle est une 
morale vertueose , mais moins glacée , moins aride, 
moins pesante que celle des Zenon et des Chri- 
sippe , mieux apprMée , plus mesurée à nos foi- 
blesses , plus appropriée au goût de l'humanité : 
ainsi le pensoient les premiers sages , les rois phi- 
losophes, et les premiers législateurs des m'onar- 
chies antiques ; ils avoient étudié Thomme , ils 
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Fayoieat tu dès-lors tel que noas le voyons encore 
aujoard^hni : l'esprit hamain, né libre, et peut- 
être rebelle , ne souffre des maîtres qu'à regret ; im- 
patient de tout joug, honteux d'avouer ses ténè- 
bres, jaloux de son indépendance naturelle, sur- 
tout dans ses opinions , il ne se plie qu'avec peine 
aux préceptes d'autrui , il ne consent point volon- 
tiers qu'une autorité étrangère règne sur ses sen- 
timents : dans quel dédale d'illusions et de pres- 
tiges ne va-t-il pas s'engager s'il marche indéfendu , 
si la raison , telle qu'Ariane , ne lui offre le fil se- 
courable ? que d'écneils î que de précipices eutr' ou- 
verts autour de lui vont l'engloutir s'il est laissé 
à lui - même , s'il vogue sans pilote et sans bous- 
sole , sans phare et sans étoiles ! il faut donc lui 
trouver un maître ingénieux , qui n'affecte point 
l'air de maître , qui n'en prenne jamais les noms 
altiers , qui , par des chemins détournés et cou- 
verts, vienne réformer ses idées sans révolter sa 
délicatesse; qui sache l'intéresser, lui présenter I0 
devoir sous l'air du plaisir, le mener au vrai par 
des sentiers fleuris , et le tromper enfin au profit 
de sa raison. Telles étoient les vues politiques j les 
ressorts délicats et les égards ingénieux des sages 
dont j'ai parlé ; or ce Protée habile, ce maître ai- 
mable des mœurs, ils crurent l'avoir trouvé dans 
l'art chéri dont je vous offre l'image. Dès-lors les 
prêtresses de l'harmonie chantèrent, sur le ton ma- 
jestueux du mode dorique , le culte des dieux , les 
nobles sentiments , le respect des lois , l'amour de 
la patrie , le mépris de la mort , et l'immortalité ; 
ainsi la leçon passa dans les âmes à la faveur de 
l'agrément ; le plaisir de l'oreille devint le maître 
du cœur et de ses jeux; l'esprit remporta la con* 
noissauce du vrai et l'empreinte des vertus. 

Ton but seroit-il donc changé , héroïque harmo* 
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nie ? Pourquoi ne pomroû-ta plus sîir les mcenr^' 
ce qne tu poQTois autrefois sur elles ? Mais ce 
doute t*est injurieux; dans la licence même de nos 
jours tu gardes encore tes droits souyerains, ta 
viens répandre encore tes clartés, tu sais instruire 
et toucher : ici tu célèbres les vertus tranquilles du 
citoyen ; li , les vertus éclatantes du héros ; ici tu 
chantes l'innocence couronnée ; là , le crime fou- 
droyé ; ici tu viens réveiller Toisive indolence des 
grands endormis sur les roses jusque dans les bras 
de la molle volupté, tu viens leur apprendre des 
vérités qu'ils n*aiment point à lire ; l'amour de tes 
agréments leur fait regagner ce qne le dégoût de la 
lecture leur fait perdre d'instructions ; ici tu attires 
l'impie dans les temples saints ; oui, l'impie même, 
son oreille ^ fermée aux autres préceptes , peut en- 
core s'ouvrir à tes sons pénétrants; là, tantôt par 
tes foudroyants accords troublant les airs effrayés , 
tu frappes , tu intimides , tu consternes le profana- 
teur, tu lui peins un Dieu vivant, terrible, iné- 
vitable , qoi descend la flamme à la main, porté sur 
les ailes des tempêtes, précédé des tonnerres ex- 
terminateurs , et suivi par l'ange de la mort. Dans 
tes sons menaçants l'impie croit entendre la marche 
formidable de son juge, Xe bruit de son char de 
feu, la chute des torrents enflammés, l'horreur du 
noir abyme, l'arrêt irrévocable; tantôt, par des 
symphonies plus douces et plus consolantes , tu 
suspends son effroi , tu lui peins dans un nuage de 
fleurs le Dien de la clémence prêt à pardonner , si 
l'impie sait gémir , et , la cendre sur la tête , étein- 
dre dans ses larmes les feux de réternelle vengeance. 
£u dis-je trop , messieurs? n'aves-vons p»s souvent 
éprouvé vous-mêmes les grands sentiments que l'har- 
mqnie s^it produire dans les sanctuaires , et ce pou* 
voir qu'elle a sur les esprits et sur les mœurs.' 
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Dotttera-t-on cpa*ellc sache éclairer , ennoblir , éle- 
Ter l'esprit? Ignore-t-on qneles élevés deZoroastre 
commençoient la journée par un concert harmo- 
Bieux? ils Youloient par là préparer Tame à contem» 
pler la vérité, persuadés que par les mouvements 
doux et mesurés de la musique, Tame, retirée en 
elle-même, entroit dans cette égalité, dans ce si- 
lence des sens , et dans cet équilibre parfait que de- 
mandent les spéculations épurées, et qu^ ainsi affran- 
chie des obstacles de la matière et de la chaîne des 
passions, elle s'élançoit sur des ailes plus rapides 
an temple du vrai , au commerce des intelligences 
éthérées , à la confidence des dieux : ces mêmes sages 
terminoient la journée an son des flûtes douces et 
des airs lydiens , pour ramener l'esprit égaré pen- 
dant le jour sur des objets étrangers , pour mieux 
l'apprêter aux faveurs du dieu des pavots , et pour 
rappeler le paisible silence et les songes riants. 

Dontera-tvon que la- musique sache calmer les 
passions violentes? Les annales de l'histoire et les 
fastes de la poésie nous montreront par elle la rage 
désarmée , la fureur fléchie , la sédition étouffée , la 
colère ralentie, l'audace réprimée, l'impétuosité 
d'Achille tempérée par la lyre; et les pages saintes 
nous peindront sotivent le perfide Sanl ramené des 
fougues infernales par les accords du jeune pasteur 
de Sion ; attirée du ciel par l'harmonie, la paix des- 
eendoit dans le cœur de ce prince jaloux. Est-il , 
messieurs, est-il aucune autre science profane si 
maîtresse des mœurs? car enfin, levons le bandeaa 
du préjugé et de Téducation , prenons des yeux un 
peu philosophiques ; éclairons-nous sur le vrai prix 
de ces sciences servilement adorées du peuple let- 
tré ; n'outrons rien , mais aussi osons ne rien taire, 
osons nous munir d'un sage pyrrhonisme ; et , par une 
idolâtrie littéraire indigne du vrai goût , ne fléchis- 
a. 24 
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sons point le genou deyant ces Taines idoles ^ qnî 
peat-étre ne doivent «voir des antels que chcs la 
prérention crédule et le superstitieux vulgaire. Eé- 
pondes donc, vous, leurs adorateurs scrupuleux, 
rendez compte de votre culte, parlez; que sert aux 
mœurs la profane éloquence? Enchanteresse des 
sens, elle excite un bruit brillant dobt l*oreille est 
flattée, mais que le vent emporte bientôt, et dont 
rien ne va jusqn*au cœur ; semblable à ces feux lé- 
gers , à ces flammes volantes et dociles que Fart in- 
dustrieux décrit dans les airs, feux qui, dans un 
même instant , naissent, brillent , et s'évanouissent : 
science spécieuse et trop stérile , qui donne à la ré- 
publique de plus opiniâtres parleurs, sans lui don- 
ner de meilleurs citoyens. 

Que servent aux mœurs tous ces arts que nous 
devons à l'oisiveté des prêtres de TEgypte , I*ezacte 
géométrie, l'audacieuse astronomie, la profonde 
algèbre ? tandis que l'esprit s'ensevelit dans les cal- 
culs, ou s'égare dans les cieux, ou s'abyme dans les 
sombres méditations, qu'en revient-il aux vertus? 
sciences trop indifférentes qui donnent tout à la 
spéculation , peu au sentiment , rien à Tbomme. 

Que sert aux mœurs l'étude de la grammaire et 
des langues, ou plutôt la science des syllabes? tan- 
dis qu'elle plonge la mémoire dans un chaos de 
paroles, le cœur oisif reste dans un vuide honteux; 
science superficielle et beaucoup trop puérile , qui 
nous apprend à nommer les vertus sans nous ap- 
prendre à les acquérir!^ 

Que sert aux mœurs l'étude vantée de l'histoire? 
que nous conserve -t- elle? le dénombrement des 
erreurs de tous les temps, la liste des malheurs illus- 
tres, des crimes heureux, des passions travesties en 
vertus; honteuses archives, tristes monuments de 
rhnmaine folie ! Là que trouvons-nous? les caprices 
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des penples, les fautes des rois, les révolations, 
les décadences, l'empire' antiqae de Topinion et de 
l'intérêt, le règne da hasard, le long tableau de 
toutes les misères de nos aïeux, tableau funeste, 
scène déplorable ^ que le voile de l'étemel oubli de- 
vroit plutôt dérober à jamais aux regards de la pos- 
térité; science de l'histoire, science souvent déso- 
lante, qui présente plus de coupables exemples à 
fuir, que de vertueux modèles à suivre. 

Enfin que sert aux mœurs ce petit talent de thèses 
et de sophismes qui se donne le nom de philoso- 
phie ; chimères surannées, systèmes vagues , capri- 
cieuses fadaises , erreurs plus ou moins heureuses , 
guerre de raisonnement on la raison reste neutre , 
labyrinthe on la vérité s'égare sans se retrouver ; 
voilà tout Tart : science futile et méprisée , ou plu- 
tôt ignorance travestie qui s'adore et s'encense elle- 
même , et perd à disputer le temps de penser et de 
sentir. 

Telles sont pourtant , telles sont les sciences pré- 
tendues dont on occupe nos plus beaux jours. O 
perte irréparable , perte trop peu regrettée ! que 
d'heures charmantes immolées à l'ennui et à l'inu- 
tilité ! c'est acheter bien cher des erreurs. O trop 
courte jeunesse ! ô jours charmants ! que n'êtes- vous 
plutôt consacrés à la culture du cœur, à l'étude ^u 
vrai bien, à l'embellissement des mœurs, qu'aux 
minuties classiques , on à d'autres arts, qui seroient 
inutiles, si l'on savoit epcore n'étudier que la sim- 
ple nature , n'entendre que son langage , et n'estimer 
que ses lois. Oui, messieurs, et je ne puis trahir 
ma franchise. Mais suives sans écart le fil de ma 
pensée ; que l'éloquence judiciaire soit utile à l'ex- 
plication des lois et aux divers intérêts des peuples, 
que les langues soient utiles aux voyages, que Tas- 
Cronomie soit utile à la navigation , la géographie à 
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Fart militaire , la géométrie aux fortifications , la 
science des nombres an commerce, la botanique 
an soulagement des manx ; que Tétude de Thistoire 
soit mile à notre curiosité, Tétude de la politique 
k Tart de gouyerner , Tétude de la logique an talent 
prétendu de raisonner , j Vu conviendrai avec vous : 
mais aussi vous conviendrez avec moi que Intilité 
de ces sciences tombe- rarement sur le fond des 
mœurs ; que ces sciences sont étrangères à Tbomme , 
agréables peut-Mre à son esprit , mais inutiles à son 
cœur ; que Tbarmoiiie seule jouit d'un pouvoir beau- 
coup plus personnel et plus marqué sur un cœur , 
qu'elle en sait manier tous les replis, quelle en 
sait faire jouer Us ressorts les plus secrets, et que 
des sens cbarmés elle passe aux sentiments ; prenve 
invincible de ses avantages. £lle est donc utile en 
particulier aux mœurs de cbaqne citoyen. Ce n'est 
point tout ; elle est encore utile en général à la sé- 
curité et au bonbeur du corps entier de l» républi- 
que politique. 

L'union des citoyens est la base des trônes , le 
sceau des monarcbies , l'appui des diadèmes. Les 
plus fermes empires, avant d'être renversés par les 
guerres étrangères, avoient été d'abord ébranlés par 
les guerres intestines, par les troubles anarcbiques, 
par les discordes civiles , aidés dans leur cbnte par 
ceux m^me qui doivent en être les soutiens et les 
boulevards. Non , la patrie n'a point d'ennemis plus 
funestes que des citoyens divisés ; maia est-il une 
égide plus impénétrable aux traits de la dissention 
que la tranquille harmonie .' l'olive à la main , la 
Paix la précède , T Amitié la conduit, le Plaisir mar- 
cbe à ses côtés, la Concorde la suit, les cœurs con- 
quis volent en foule autour d'elle. N'est-ce point 
elle qui unit les citoyens par d'aimables nœuds , qui 
les assortit , qui les égale , qui les range sous les lois 
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d^ane charmante société? chez elle toateat calme, 
tout est ami , tout agit d'intelligence ; chez elle on 
n'etitend ni la voix de la discorde , ni les mmenrs 
populaires , ni le tumulte importun de l'école , ni 
les hurlements effrénés des bancs ^ ni les clameurs 
des tribunaux , mais seulement les agréables ac- 
cords , le/ acclamations favorables , les doux ap- 
plaudissements. L harmonie alluma-t-elle jamais 
ces feux funestes à l'état , ces incendies, ces guer- 
res d'opinions , de prestiges , d'erreurs ; ces dissen- 
tions sophistiques pour réaliser des chimères , ces 
schismes littéraires formés plutôt pour combattre 
la vérité que pour la défendre , ces querelles d'une 
secte armée contre l'autre sous différents drapeaux ; 
ces divisions , ces haines , jnonstres nés dans le sein 
des autres sciences ? De leur sein il s'est élevé sou- 
vent des citoyens turbulents, inquiets, pernicieux , 
que la discorde , la révolte , le faux zèle , avoient 
nourris dans les ténèbres des solitudes , et qui n'ont 
paru dans l'univers que pour en troubler la paix. 
Mais l'histoire , ce témoin fidèle des temps , repro- 
che-t-elie aucun de ces forfaits à la science pacifi- 
que que je vante? Quel siècle, quelle contrée se 
plaignit jamais d'elle ? De quel sang fut-elle jamais 
teinte ? Ses élevés , loin d'être jamais des citoyens 
dangereux, n'eurent-ils point toujours ce caractère 
facile , sociable et poli , né pour les douces liaisons ? 
caractère si nécessaire à la tranquillité de la répu- 
blique , caiMittere 'que les sciences graves ne don- 
nent point, qu'elles 6tent même souvent. Quelle 
étrange différence de mœurs entre le peuple savant 
et les amants de l'harmonie ! Pénétrons dans ces ré- 
duits ténébreux dont les ennuis gardent l'entrée , 
dans ces antres inaccessibles aux ris , on régnent , 
loin du jour et dans le silence , l'immobile et morne 
savoir ; là j^appercois des hommes atraliilaires , ha- 

24. 
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gards, intraitables , des fronts ridés , charges d'é- 
pais nuages, couverts d'un deuil éternel, des mi- 
santhropes rêveurs , malheureux par choix, folles 
Tictimes des veilles cruelles , martyrs d'un système 
inutile an bonheur, vieillis dans nn chaos de rêve- 
ries , brouillés pour toujours avec les Grâces ; des 
écrivains glacés et pesants , foibles échos de TaU'» 
tiquité , ensevelis dans un amas confus de nations 
vagues, mais privés du vrai goût , nécessairement 
incapables des délicatesses de l'esprit, des feux du 
génie , des iinesses de l'art. Que je les tire de ces 
lugubres tanières pour les transporter un momeni 
dans le commerce de la vie , et dans les devoirs du 
citoyen; liéeoncertés, iaterdits, distraits, presquA 
absents, ils tombent à chaque pas; à chaque in- 
stant , ils choquent les bienséances , ils manquent 
les égards, ils bessent les convenances; bientôt 
enfin , ennuyeux et ennuyés , incapables d'un doux 
commerce, ils fuient, ils retournent aux obscurs 
Lyoophron et aux mélancoliques Sanmaise; déjà 
ils sont rentrés dans la poussière grecque et latine , 
leur unique élément ; semblables à ces oiseaux noc- 
turnes et funèbres qui vivent ensevelis loin de la 
lumière et loin du commerce des autres oiseaux : 
voilà sans doute des citoyens bien utiles à la répu- 
blique , à la patrie, à leur siècle l par leur utilité j uges 
de celle des sciences qu'ils adorent. Grand Dieu , 
quelle société nniroit l'univers , si tons les hommes 
étoient des savants! une vie pareiU# n'est -elle 
point une espèce de néant? Mais fuyons ces voûtes 
ténébreuses sons lesquelles nous nous sommes trop 
long-temps arrêtés; entrons maintenant sous ces 
portiques gracieux, sous ces berceaux de verdure, 
où par de charmantes voix l'harmonie nous ap- 
pelle; ici tout enchante les regards; je n*y vois 
que des fronts ouverts à l'alégresse , que des yeux 
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riants et sincères, que des esprits caliÎTes, ornés, 
enrichis des plus brillantes idées de la poésie et de 
la fable ; que de vrais citoyens , aimables et aimés , 
officieux et reconnoissants , unis et henreax; là 
régnent dans les doux loisirs de la sympathie, 
l'amitié , les amours ; là le premier mérite est d'être 
aimable, la première science est d'être heureux, 
et les talents ne sont rien s'ils ne yont au plaisir, à 
l'union , au bonheur. 

Prévenons une objection que la critique me pré- 
pare sans doute: « La musique, dira-t-on, n'est 
« qu'une science molle , un art efféminé , propre 
« seulement à énerver les cœurs , à en amortir le 
« beau feu , à éteindre les courages ». Eh quoi ! si 
telle étoit la foiblesse de cet art, Mars, le dieu 
des grands cœurs , auroit-il de tout temps placé sur 
son char l'harmonie à côté de la victoire? n'au- 
roit-il point retranché dès long* temps les sympho- 
nies militaires des combats, ces sons semblables 
au tonnerre , ce bruit de la tompette et du clairon , 
ces airs du fifre et du haut-bois , ces tons du tam- 
bour et des timbales éclatantes, s'il n'avoit tou- 
jours reconnu dans l'antiquité guerrière, et ches 
toutes les nations magnanimes , que ce concert mar- 
tial est l'ame de la. guerre; que ce mélange de sons 
mâles et vigoureux , que forme l'airain mugissant , 
élevé les esprits, qu'il échauffe les cœurs, qu'il 
enhardit les lâches, qu'il enflamme les braves, 
qu'il dérobe le bruit formidable de ces machines 
terribles qui vomissent la foudre et la mort ; qu'il 
cache les sifflements des javelots, les clameurs 
confuses , les plaintes des mourants ; qu'il empêche 
la consternation et les terreurs ; que de la déroute 
il rappelle à la charge ; qu'enfin ces fanfares guer- 
rières allument une chaleur héroïque dans tous les 
rangs ; qu'elles égaient le théâtre de la fureur , 
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qu'elles embelUsseiit la mort même? Les Spartiates 
en ordre de bataille , le front ceint de fleurs , la 
lance levée , marchoient au combat comme à une 
fête au son de l'hymne de Castor; un cbœnr de 
flûtes, conduit par Tyrtée, régloit la marche de 
cette armée de héros , Télite de la Grèce ; selon les 
lois de la patrie chaque guerrier étoit obligé de 
saiyre les accords des flàtes , de les marquer d'un 
pied ferme , et de faire répondre à chaque mesure 
chacun de ses pas intrépides : par là les chefs des 
phalanges pouvoient aisément reconnoitre s'il étoit 
parmi leurs soldats quelque lâche qu'il fallut re- 
trancher des rangs , s'il étoit quelque oœur timide 
k qui l'épouvante fît manquer la cadence , et qui 
ne s'avançât point à la mort d'un pas égal ; de 
ce même secours naissoit une valeur réglée ; plus 
efficace qu'une folle fureur. Maintenant qu'on 
dise encore que l'harmonie énerve les courages, 
qu'elle n'est d'aucune ntilité ; tandis que Mars 
avoue que sans elle il compteroit moins de hé- 
ros , ■ la société moins d'esprits aimables , la ré- 
publique politique moins d'utiles et de vrais ci- 
toyens. Achevons ce portrait , et voyous rapide- 
ment en quoi la musique est utile à la république 
littéraire: elle en sut toujours enrichir, aider, 
embellir les arts. 

Je traverse la nuit obscure des âges , je remonte 
à l'origine des plus beaux arts littéraires ; je les 
vois comme autant de ruisseaux différents prendre 
leur source dans la féconde harmonie. Dans l'ordre 
des temps la poésie la première s'ofFre à mes re- 
gards ; les vers naquirent du chant : d'abord la voix 
foAua des sons , la réflexion y joignit ensuite des 
paroles arrangées , et mesura des vers aux modula- 
tions naturelles du gosier ; nulle poésie pour Ions 
sans mnsiqne ; el si depuis la poésie marche son- 
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Tent seule, elle porte cependant toujours un air in- 
effaçable de proximité , des conyenances marquées , 
des traits parlants qui la font reconnoitre pour la 
£lle de rharmouie. N'a-t-elle point gardé toujours 
des symboles et des attributs qui lui sont communs 
ayec la déesse des acoords ? trom]»ette de Virgile 
et du Tasse , lyre d'Horace et de Malherbe , luth 
d'Anacréon et de Chapelle, pipeaux de Xhéocrite 
«t de Ségrais ; pourquoi la poésie transporteroit- 
elle tous ces noms divers d'iustruments aux divers 
génies de son art, si elle n'aimoit à ressembler 
toujours à rharmouie dont elle est émanée, sure 
de mieux plaire par cette gracieuse ressemblance ? 
de là ses riçues sonores, ses tons lyriques, ses repos 
réglés, tout ce langage harmonieux qui caractérise 
les beaux yers , qui échauffe Tode héroïque , qui 
élevé la majestueuse épopée , qui anime la riante 
églogne, qui nous intéresse aux soupirs de la tendre 
élégie^ qui sait enfin passiomier , émouvoir , en- 
chanter. 

Je t'entends, noble Melpomene : remplie de gra- 
titude pour l'harmonie , tu te plais à nous raconter 
comment tu lui dois aussi l'origine et les progrès 
■de ton art chéri : des chansons consacrées au dieu 
de l'automne tu vis éclore la tragédie ; quand en- 
suite des fêtes tumtiltueuses des campagnes et des 
chariots de Thespis tu la vis panser au sein des 
villes, et devenir un spectacle sérieux et régulier, 
ne vis-tu pas aussi monter la musique avec elle sur 
les théâtres de la Grèce , et par les chœurs chan- 
tants partager avec la tragédie grecque l'empire des 
spectacles et les suffrages de TAttique ? Si l'an- 
cienne tragédie romaine mérite quelqu'un de nos 
regards, (car les Romains, ces maîtres du monde, 
ne le furent jamais de la scène ) ne la verrons-nous 
pas aussi décorée et soutenue par l'harmonie? Nous 
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en avons plus d*nn témoignage chez le prince de 
réloqnence latine (i). 

Ontre Tart pompenx du cotharne embelU par 
rharmonie, qne n*ai-je le temps de tous détailler 
font ce qne l'art de la riante Thalie dnt autrefois 
an secours des flûtes tyriennes , sans Taccomp»* 
gnement desquelles le célèbre Roscins ne joua ja- 
mais? Si je me fixois sur des preuves spécieuses, 
ne pourrois-je pas dire avec QnintilieU (9) ^ qne 
l'art de l'éloquence parfaite n*e«t donné à aucnn 
orateur s'il ignore la musique ; que sans elle il ne 
peut connoître ni employer ce nombre , cette gra- 
cieuse euphonie, mère de la persuasion , ce mélange 
de sons diserts et nerveux , ces chutes harmonieuses, 
ces silences ménagés , ces reprises énergiques , ces 
suspensions étudiées , ces gestes pleins d'expres- 
sion , cette décence de mouvements , ces tours pa- 
thétiques et pénétrants, qui éveillent l'esprit de 
l'auditeur, qui fixent raltention, qui enlèvent le 
consentement et le suffrage , enfin ce talent de l'in- 
«innatiou^ce tout ensemble qui fait les Démosthene 
et les Patru. 

Mais tandis que je parle quel subit enchantement 
transporte mon génie , et plonge mes sens dans une 
délicieuse ivresse ? Je marche sur les rives de la 
Seine ; est-ce le palais des fées on le temple de Ténus 
qui s'ouvre à mes yeux? une puissance magique a 
décoré cette scène pompeuse ; mais quel nouveau 
plaisir interrompt déjà celui de mes yeux , et tient 
mon oreille captive ? quelle symphonie ravissante 
vient de commencer? qne de mains savantes et 
légères prennent un essor unanime? à ces brillantes 
consohnances je reconnois le temple de l'harmo- 



fâ 
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nie. Ici ra«semblés , les génies de tons les arts 
s'empressent à parer lenr aimable souveraine : à ses 
ordres tout ;se produit à l'instant ; ruisseaux et tor- 
rents 9 déserts et bergeries , bameaux et palais , tr6nes 
et tombeaux , les cieux et les enfers : à la voix de 
la déesse tout se rend ici , les vents obéissent , les 
Euménides paroisseut , les ombres sont évoquées ^ 
tous les génies, tous les dieux , sont ses ministres. 

Cepeudaat quels douloureux accents viennent 
pénétrer mon ame ? o douleur ! 6 tendresse ! Là 
c'est la généreuse Alceste prête à descendre au noir 
rivage ; c'est Alcyone , plus éplorée , elle rede- 
mande son cber Çéyx aux ondes cruelles : ici c'est 
le triste Atys, coupable malgré lui , il pleure l'in- 
fortunée S&ngaride; c'est Armide abandonnée , elle 
appelle un béros fugitif, encore aimé quoique infi- 
dèle ; ce sont les illustres malheureux de tons les 
âges qui repassent les funèbres bords pour deman- 
der nos larmes. Ils cb^ntent, je se9s leurs peines ; 
ils soupirent, je suis attendri : raison critique 9 vrai- 
semblance sévère ^ en yain vous soûle ves-vons contre 
mon plaisir , en vain mé prouvez-vous qu'il n'est 
point dans la nature que les béros métamorphosés 
en amphions , et que les béroines transformées en 
s^rçnes , viennent chanter leurs infortunes , chanter 
lenr mort même, languir, tomber, expirer, en 
chantant. J'en conyiendrai : mais si mon plaisir esjt 
sur , malgré les règles violées ; si mes sens en sont 
plus délicieusement flattés ; si ce qui manque à la 
justesse est remplacé par le sentiment, je n'entenda 
plus la voix de la froide rcfle^on. L'esprit dit ce 
qui deyroit plaire , le cœur décide toujours miepx 
en sentant ce qui plait. 

Apres tout, si nous étudions la nature, ne tron- 
verons-nouç pas même sur la scène chantante plus 
de fidélité ao^ convenances que sur les tjiéâties Ua* 
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giqnes, oci Ton prête aux héros pour Uingafre une 
poésie déclamée? L'hariDonie ne sut-elle pas tou- 
jours, beaucoup mieux r^ne la simple déclamation, 
imiter les Trais sons de la plainte, les vrais tons des 
passions, les profonds soupirs, les sanglots, les 
éclats douloureux, les tendres langueurs, les gé- 
missements entrecoupés , les inflexions pathétiques , 
toute l'énergie' du cœur? des plaintes chantées sont 
plus sures de nos larmes , et les tendres sentiments 
rendus par Tharmonie en sont plus tendres de 
moitié. G* est encore dans ce temple que cette déesse 
puissante , rivale de la nature, sait exprimer, per- 
sonnifier , articuler tout , et même sans le secourt 
des paroles : non , ni le pinceau des Apelles , ni le 
ciseau de Phidias , ni le burin des Alciraédon , ni 
l'aiguille de Minerve elle-même, ne donneroient ja- 
mais à leurs imitations cette ame , cette expression, 
cette vie que la musique sait donner à ce qu'elle 
veut caractériser. Dans ses symphonies je trouve 
tonte la nature , je la sens dans l'impression subite 
des sons , impression plus prompte qne les regards, 
plus rapide que la pensée. Tantèt c*est le tumulte 
d'un combat qu'elle veut imiter ; je crois entendre 
le rugissement de l*airain, le choc du sanglant 
acier , la grêle des flèches , les lamentables cris^ la 
tonnante voix de la mort qui vole de rang en rang : 
tantôt c'est une noire tempête , c'est un triste nau- 
frage ; j'en reconnois l'horreur et le courroux ; j'en- 
tends les vagues bondissantes , l'air gronde , la fou- 
dre éclate , le jour se change en sombre nuit , les 
vents sifflent, la mer mugit au loin, la terre trem- 
blante lui répond : ici quelle ombre sort du tom- 
beau ? rAverne est ouvert ; à travers les lueurs de 
la profonde nuit je crois entendre les Ingubres re- 
grets des ombres plaintives, le bruit des chaînes 
vengeresses , le cours des noirs torreuts : là ce sont 
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les antres du dieu du feu; j'entends renclame gé- 
missante sons les coups des Cyclopes enflammés : 
ici le sommeil verse ses pavots, nn héros est en- 
dormi ; k Taide des accords je lis dans ses pensées , 
je devine ses songes affreux on riants, furieux ou 
tranquilles. 

Ainsi , brillante harmonie , par ton magique pou- 
voir je trouve des rap2>orts marqués , de vives res- 
semblan4*es, de la rérité dans tout ce que tu veux 
imiter de la nature ; <je crois présent tout ce que tu 
peins ; tes sil«nces même ont leur expression et leur 
éloquence. En voin la peinture t'opposeroit ses pro- 
ductions ; elle nous trace un combat ,. un naufrage, 
un spectacle douloureux; les yeux admirent, le 
cœur ignore le plaisir des yeux. Pour toi , à ton 
gré tu verses successivement dans les âmes l'effroi 
on la douce assurance, la haine ou l'amour, l'hor- 
reur ou la compassion, la consternation on Talé- 
gresse, et toujours la tendresse et la volupté. 

Mais je vois Terpsichore, tafille chérie, s'avan- 
cer à ta suite d'un pas léger, dirigé par tes sons: 
ses jeux allégoriques sont une poésie muette , ses 
attitudes une peinture vivante et mobile , une image 
fidèle des sentiments et des passions ; rivale de l'his- 
toire même, elle raconte aux yeux les faits héroï- 
ques (i), elle exprime aux regards le génie des na- 
tiods ; tous les caractères sont peints dans ses pas : 
ici , dans ses pas précipités, in^aux, égarés, je re- 
connois la colère, l'indignation, le désespoir; là, 
. dans ses mouvements interrompus et négligés , je 
vois la mollesse, la volupté, là langueur: ici, dans 
la finesse de ses balancements , dans la justesse de 
son équilibre , dans le choc de ses pas brillants , je 
distingue l'enjouement des grâces et la légèreté des 

(i) Les ballets. 

a. 25 
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-plaisirs ;-4ii, dans an dédale de sants agiles et retenu 
tissants, je reconnois Talégresse rustique et les danses 

-de Taotomne. Enfin la danse elle-même, qui, an 
premier conp-d'œil, ne paroit qa*nn plaisir, cache 
aussi d'utiles leçons : aussi autrefois les aagea ci- 
toyens de Sparte, pour inspirer aux enfants llior- 

.reur de rintempérauce , faisoient danser à leurs yeux 
des esclaves enivrés. 

Non , le printemps n*a pas plus de fleurs que lliar- 
monie a de façons de charmer et d'instruire. BCtfis 
cédez , muses étrangères ; jamais ni les échos d'Al- 
bion^ ni les antres d'Hercinie , ni les rives de TEbre 
et^dn Tage, ne répétèrent des accords si parfaits 

• que ceux dont nos contrées retentissent depuis dix 
•lustres : si TAusonie nous offre une rivale ; sans la 
.proscrire tristement, sans la préférer follement, 

• fuyant tout extrême , enrichissons-nous de ses beau- 
tés. Que l'harmonie du Tibre et de TEridan enchaute 
la Seine ; qu'elle joigne ses symphonies charmantes 

• à notre chant ; et si pour le sublime de l'art nous 
écoutons quelquefois ses leçons, que pour le gra- 

i cieux de la belle nature elle consulte souvent l'har- 

• roonie de nos bords : celle-ci , toujours simple , ton- 
. jours vraie, ne trouve point la beauté on règne l'af- 
fectation, ni la tendresse où règne l'art ; le cœur est 
son guide : tantôt, bergère naïve, sur un lit de vio- 
lettes , au son de flûtes champêtres (i), elle célèbre 

.ou l'amante d'Endimion,'ou les charmes de Ga- 
latée, on les malheurs de Syrinx; tantôt, amasone 
' légère , armée du carquois , elle perce la profondeur 
. des forêts, et traînant les rois même à sa suite, au 
' son bruyant du cor, elle chante l'art de Géphale , et 
. les filets que l'amour tend aux belles parmi ceux 
. que Diane tend aux hôtes^ des bois. Ici, sous l'habit 

(x) Les pastorales. 
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galant d*£rigone , un tbyrse k la main , le front cou- 
ronné de pampres, accompagnée dn dieu des ven- 
danges, portée par les zéphyrs, suivie de Silène et 
des Faunes amoureux, -elle vient embellir les fêtes' 
deTautomne; de là, muse paisible, elle revient au 
sein des villes pour y faire avec Cornus le plisiisir 
des hivers : eUe y chante tour«à-tour les malheurs 
d* Adonis (x), d'Orphée, d'Actéon; les regrets d'A- 
mymone , d'Héro , d'Ariane ; les fureurs de Circé : 
souvent même, Néréide badine, elle assemble sa* 
cour sur les eaqx, elle y chante le berceau de Yênus 
etdes Grâces naissantes ; elle retient dans ses voiles ' 
flottantes les aquilons enchantés ; elle sait égayer les ■ 
lenteurs d'une ennuyeuse navigation. 

Tons prévenez , messieurs , ce qui me reste à dire : 
déjà sans doute vous songex à ces chansons fines , 
élégantes ) et fleuries, romement Je plus décidé de 
notre poésie ; à ces airs ingénieux , dictés par les - 
grâces, notés parles Lambert et les Mouret, images 
délicates , dans lesquelles se peint mieux d'ailleurs 
la supériorité du goût françois, et ce génie vif, 
ami du badinage gracieux , ennemi de tont ce qui 
porte l'air du travail : c'est ici que l'harmonie fait 
paroi tre avec le plus d'avantage la légèreté et les 
agréments d'une voix brillante ; soit qu'elle lui 
donne à chanter les triomphes des héros de Bac* 
chus , ou leur mausolée , soit qu*elle lui fasse ex- 
primer et imiter dans ses tons variés les changements 
du dieu d'Idalie, qui , tantôt séphyr badin , se cache 
dans les fleurs, tantôt moucheron léger, voltige au- 
tour de la tonne, ou se met à la nage sur une li- 
queur vermeille , tantôt papillon folâtre , à peine 
arrivé où le printemps l'appelle, s'envole et ne re- 
vient pas; soit qu'elle lui apprenne à exprimer on* 
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les «oapîrs d*one tourterelle solitaire et peu COS' 
aolce , ou le boardoùnement enchanteur d'nne jeane 
abeille^ on les erreurs d*nn zéphyr Tolage, ou les 
regrets d*nne rose abandonnée et flétrie de dou- 
leur, on la marche bruyante d'un torrent impé- 
tueux , qui bondit , écume , et n'est déjà plna , ou 
la chute et les cascades d'un ruisseau naissant, et 
le murmure agréablement sourd de son onde er- 
rante , ou la molle langueur d'un doux sommeil ; 
soit enfin qu'après avoir fait nager la voix sur le 
•ein des vastes mers, on l'avoir fait descendre an 
cetttre des profonds enfers, l'harmonieia transporte 
sur l'aile des aigles rapides , au-desras du tonnerre , 
des tourbillons, des feux étincelants. des plaines 
liquides , des vents déchaînés , et du jour changé en 
nuit. 

Voix charmante, voix toujours chère à mon 
cœur , toujours présente à mes pensées , que ne puis- 
je t'entendre toujours! Que j'aime tes langnenrs, 
tes chutes, tes éclats! quelle muse pounoit digne- 
ment louer tes sons ravissants, toujours agréable- 
ment mélanges , leur symmétrie , leur alliance , leurs 
divorces , leur économie ? tu verses la volupté dans 
mon ame. Non , qu*on ne pense point avoir assez 
dit pour te vanter, en comparant tes accords à ceux 
de Philomele ; toujours uniforme, le rossignol n'a 
que les mêmes sons inarticulés , sons sans expres- 
sion, sans ame, et sans vie; il sait plaire, il ne 
peut toucher ni passionner, incapable de ces in- 
flexions pénétrantes et de cette variété d'accords que 
tu sais conduire avec tant d'art ; toujours différente 
de toi-mrme et ton jours belle, chacun de tes sons 
est un sentiment. ()ni, c'est du gosier harmonieux 
d'une belle, plutôt que de la bouche de Téloquence, 
que la peinture doit faire sortir ces chaînes dorées 
qni captivent les sexts. La voix achevé sur les coeurs 
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ce que la beauté a commencé snr eux , et par ses 
grâces elle tient souvent lien de la beauté. 

La chanson même ( qui le croiroit? ) la chanson a 
été et seri^ toujours encore un an utile à la répu- 
blique littéraire ; c'est elle qui , alliant ses accords 
aux traits fins du dieu de la satire^ purge l!empirtt 
des lettres de tous les intrus qui s*y glissent sans 
ayeu ; c*est elle qui venge le dieu du goût ; c*est elle 
qui flétrit, frappe, terrasse les génies débiles et 
manques, les versificateurs sans' poésie, les prosa-' 
tenrs gothiques , les vils copistes , les ignobles pla- 
giaires , toute cette populace rampante d'imitateurs 
stériles , d'échos fatigants , d'insectes classiques , 
d'écrivains subalternes , et d'ennuyeux compila-: 
teurs , l'opprobre et le rebut de là belle littérature. 

A tant de titres , messieurs , la musique n'auroit- 
elle point le droit de paroitre au rang des arts utiles 
et des sciences avantageuses à la république? est-il 
quelqu'un qui loi refuse encore son suffrage ? Non ; 
je vois son triomphe marqué sur vos fronts unani- 
mes , et j e lis la conviction écrite dans tous le» yeux. • 
Pour ne rien taire cependant , pour ne rien farder , 
j'en ferai l'aveu ; je sais que la dépravation a sou- 
vent abusé de dette science , qu'elle l'a profanée , 
avilie , dégradée aux dépens de la vertu , an profit 
de la séduction , à la honte des mceurs ; je sais qu'on' 
lui a souvent fait renouveler les fétea obscènes de 
Sybaris et de Caprée , et les naufrages causés jadis 
dans les mers thyrréniennes par la voix perfide des 
filles d'Achélous : mais un tel abus n'est-il point 
pour cet art un malheur plutôt qu'un crime ? Hé- 
roïque dans son origine , vertueuse dans son bnt , 
la musique sera-t-elle condamnée , parceqne la li- 
cence la transporte quelquefois à des usages subor- 
neurs et pervers ? tous nos arts ne seroient->ils point 
proscrits , si l'on proscrivoit to«t ce dont on abuse t* 

25. 
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Sonvent on viole les lois de la jarispmdence , fant» 
il donc poar toojours fermer les temples de Thé- 
mis ? sonvent les mers sont couvertes de nanfra^es , 
fant-il livrer anx flammes tons le& vaisscaox qne 
renferment nos ports ? souvent Tivresse produit des 
fureurs, des querelles, des meurtres , faut - il dé- 
pouiller nos coteaux des vignes qui les couronnent? 
Kéformons l'abus , sans retrancher Tusage ; rame- 
nons rhannonie à la pureté de sa source , aux beau- 
tés de son printemps , à sa splendeur première. Pros- 
crire la musique, ce seioit enlever un lien c^harmant 
à 1a république politique , un ornement à la répu- 
blique littéraire ; les cœurs y perdroient un senti- 
ment délicieux, tonte la nature un plaisir. 

Qu'elle règne donc toujours oetteaimable et noble 
harmonie , mais que son empire ne s^éleve jamais 
anr les débris des mœurs : affranchie de la mollesse 
ionienne , et Minerve et Vénus à la fois , qu'elle 
n*aime jamais qu'une beauté mâle , que des traits 
altiers , que des grâces fieras ; souverûoe des cœurs , 
qu'elle ne les ouvre qu'aux généreux sentiments ; 
maîtresse des âmes et des sens, qu'elle les élevé tou- 
jours au-dessus des Uehes foiblesaes ; reine des pas- 
sions j qu'elle ne les réveille qu'au profit de la ver- 
tu ; qu'elle soit à jamais l'interprète du grand , du 
beau , du vrai , la compagne du gont , l'ame de la 
société , l«s délices du monde. 
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LETTRE 

SUR LA COMEDIE. 

A M. ***. 

K S sentiments , monsieur , dont vons m'honores 
depuis pins de yingt ans "vous ont donné des droits 
inviolables sur tous l«s miens ; je vous en dois 
compte, et je viens vous le rendre sur un genre 
d*onYrages auquel j*ai cru devoir renoncer pour 
toujours. Indépendamment du désir de vous sou- 
mettre ma conduite et de mériter votre approba- 
tion , votre appui m*est nécessaire dans le parti ia- 
liispensable que j'ai pris , et je viens le réclamer 
avec toute la confiance que votre amitié pour moi 
m'a toujours inspirée. Les titres , les erreurs , les 
songes du monde n'ont jamais ébranlé les principes 
de religion que je vous connois depuis si long- 
temps ': ainsi le langage de cette lettre ne vous sera 
point étranger , et je compte qu'approuvant ma ré- 
solution , vous voudrez bien m'appuyer dans ce qui 
me reste à faire pour l'établir et pour la manifester. 

Je suis accoutumé , monsieur , à penser tout Haut 
devant vous ; je vous avouerai donc que depuis plu- 
sieurs années j 'a vois beaucoup à souffrir intérieure- 
ment d'avoir travaillé pour le théâtre , étant con- 
vaincu, comme je l'ai toujours ^té , des vérités lu- 
mineuses de notre religion , la seule divine , la seule 
incontestable : il s'élevoit souvent des nuages dans 
mon ame sur un art si peu conforme à l'esprit du 
christianisme ; et je me faisois sans le vouloir dei» 
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reproches infmctnenx , que j^éTitois de démêler et 
d*approfondir: toajoarseombatta et toujours foible, 
je différois de me jager , par la crainte de me rendre 
et par le désir de me faire grâce. Qnelle force pon- 
▼oient avoir des réflexions involontaires contre 
l*empire de l'imagination et Tenivrement de la 
fausse gloire ? Encouragé par l'indulgence dont le 
public a honoré Sidney et le Méchant , ébloui par 
les sollicitations les plus puissantes, séduit par mes 
amis , dupe d'astrui et de moi-même , rappelé en 
même temps par cette voix intérieure , toujours sé- 
vère et toujours juste , je sonffrois , et je n'en tra- 
▼aillois pas moins dans le même genre. Il n*est 
guère de situation plus pénible ( quand on pense ) 
que de voir sa «onduite en contradiction avec ses 
principes, et de se trouver faux à soi-même , et mal 
avec soi : je cherchoi^à étouffer cette voix des re- 
mords , à laquelle on n'impose point silence , ou je 
croyois y répondre par de mauvaises autorités que 
je me donnois pour bonnes ; au défaut de solides 
raisons j*appelois à mon secours tous les grands et 
frêles raisonnements des apologistes du théâtre ; je 
tirois même des moyens personnels d'apologie de 
mon attention à ne rien écrire qui ne pàt être sou- 
mis à toutes les lois des imiEurs : mais tous ces se- 
cours ne pouvoient rien 'pour ma tranquillité; les 
noms sacrés et vénérables dont on a abusé pour jus- 
tifier la composition des ouvrages dramatiques et le 
tUnger des spectacles ^ les textes prétendus favora- 
bles , les 'anecdotes fabriquées , les sophismes des 
antres et les miens , tout cela n'étoit que du bruit , 
et un bruit bien foible contre ce sentiment impé- 
rieux qui réclamoit dans mon coeur. Au milieu de 
ces contrariétés et de ces doutes de mauvaise foi , 
poursuivi par Tévidence , j'aurois dà reconnoitre 
dès-lors , comme je le reconnois aujourd'hui , qu'on 
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a tonjoars tort avec sa conscience quand on est ré- 
duit à disputer avec elle. Dieu a daigné éclairer en- 
tièrement mes ténèbres , et dissiper à mes yeux tous 
las enchantements de Tart et du génie. Guidé par 
la foi, ce flambean éternel devant qui toutes les 
Inenrs dn temps di^paroissent , devant qui s'éva- 
nouissent tontes les rêreries sublimes et profondes 
de nos foibles esprits forts , ainsi que toute l'impor- 
tance et la gloriole dn b'el-esptit , je vois sans nuage 
et sans enthousiasme que les lois sacrées de l'évan- 
gile et lés maximes de la morale profane , le sanc- 
tuaire et le théâtre sont des objets absolument in- 
alliables; tons les suffrages de l'opinion, de la 
bienséance , et de la vertu purement humaine fus- 
sent-ils réunis en faveur de l'art dramatique , il n*a 
jamais obtenu, il n'obtiendra jamais l'approbation 
de l'église: ce motif sans réponse m'a décidé inva- 
riablement. J'ai eu l'honneur de communiquer ma 
résolution à monseigneur l'évéque d'Amiens , et 
d'en consigner l'engagement irrévocable dans' ses 
mains sacrées ; c'est à l'autorité de ses leçons et à 
réloquence de ses vertus que je dois la fin de mon 
. égarement : je lui devois l'hommage de mon retour ; 
et c'est pour consacrer la solidité de cette espèce 
d'abjuration que je l'ai faite sous les yeux de ce 
grand jfrélat si 'respecté et si chéri ;. son témoignage 
saint s'éleveroit contre moi si j'avois 1a foiblesse 
et l'infidélité de rentrer dans la carrière. Il ne me 
reste qn'un regret en la quittant ; ce n'est point sur 
la privation des applandissements publics , je ne 
les anrois peut-être pas obtenus ; et quand même 
je pourrois être assuré de les obtenir au plus haut 
degré , tout ce fracas populaire n'ébranleroit point 
ma résolution ; la voix solitaire dn devoir doit 
parler plus haut pour un chrétien que toutes les 
Toix de la renommée : l'unique regret qui me reste , 
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c*e8t de ne poiitoir point assez ef facet le scancUfle ' 
que j'ai pu donner à la religion par ce genre d*on- 
Trages , et de n'être point à portée de réparer le 
mal qae j*ai pn casser sans le Tonloir. Le moyen 
Je pins apparent de réparation , autant qu'elle est 
possible , dépend de votre agrément pour la publi- 
cité de cette lettre : j'espère que vous voudrez bien 
permettre qu'elle se répande , et* que les regrets 
sincères que j^expose ici à l'amitié aillent porter 
mon apologie par-tout où elle est nécessaire. Mes 
foibles talents n'ont point rendu mon nom assez 
considérable pour faire un grand exemple; mais 
tout fidèle quel qu'il soit, quand ses égarements 
ont eu quelque notoriété , doit en publier le désa- 
veu y et laisser un monument de son repentir. Les 
gens du bon air , les demi-raisonneurs , les pitoya- 
bles incrédules peuvent à leur aise se moquer de 
ma.démarcbe; je serai trop dédommagé de leur 
petite censure et de leurs froides plaisanteries , si 
les gens sensés et vettticux, si les écrivains dignes 
de servir la religion , si les âmes bunnétes et pieuses 
que j'ai pu scandaliser voient mon humble désaveu 
avec cette satisfaction pure que fait naître la vérité 
dès qu'elle se montre. 

Je profite de cette occasion pour rétracter aussi 
tolennellement tout ce que j'ai pu écrire d'un ton 
peu réflécbi dans les bagatelles rimées dont on a 
multiplié les éditions sans que j'aie jamais été dans 
la confidence d'aucune. Tel est le malheur attaché 
k la poésie, cet art si dangereux, dont l'histoire 
est beaucoup plus la liste des fautes célèbres et des 
regrets tardifs , que celle des succès sans honte et 
de la gloire sans remords ; tel est l'écueil presque 
inévitable, sur-tout dans les délires de la jeunesse : 
on se laisse entraîner à établir des principes qu'on 
n'a point ; un vers brillant décide d'une maxime bar** 
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die^ scandalease , extraragante ; Tidée est téméraU 
re^ le trait est impie , n'importe , le Ters est hea^ 
reax^ sonore, éblouissant, on ne pentle sacriGer, 
on ne vent qne briller, on ])arle contre ce qu'on 
croit, et la ranité des mots l'emporte snr la Terité 
descboaes. L'impression ayant donné qnelqne exis- 
tence à de foibles productions auxquelles j'attache 
fort peu de valeur , jje me crois obligé d'en publier 
une édition très corrigée , où je ne conserverai rien 
qui ne puisse être soumis à la lumière delà religion 
et à la sévérité de ses regards : la même balance me 
réglera dans d'autres ouvrages qui n'ont point en- 
core vu le jour. Pour mes nouvelles comédies (dont 
deux ont été lues , monsieur , par vous seul) , ne me 
les demandez plus ; le sacrifice en est fait , et c'étoit 
sacrifier bien peu de chose. Quand on a quelques 
écrits à se reprocher il faut s'exécuter sans réserve 
dès que le remords les condamne ; il seroit trop in- 
certain de comfi.ter que ces écrits seront brûlés an 
flambeau qui doit éclairer notre agonie. 

J'ai cru , pour l'utilité des moeurs , pouvoir san* 
Ter de cette proscription les principes et les ima- 
ges d'une pièce que je finissois, et je les donnerai 
sous une autre forme qne celle du genre dramati- 
que : cette comédie avoit pour objet la peinture et 
la critique d'un caractère plus à la mode que le 
Aîéchant même , et qui , sorti de ses bornes , de- 
vient tous les jours de plus en plus un ridicule et 
un vice national. 

Si la prétention de ce caractère , si répandue au- 
jourd'hui, si maussade, comme l'est toute préten- 
tion, et si gauche dans ceux qui l'ont malgré la 
nature et sans succès , n'étoit qu'un de ces ridiculiBs 
qui ne sont que de la fatuité sans danger , on de la 
aottise sans conséquence , je ne m'y serois plus ar- 
lété, l'objet du portrait ne vaudroit paa les frai^ 
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prétratioit est de pins si ocmtnùic asx rc{|lcs 
blics,à HkonBctcté pobliqve ^ et an icsp e u àm à la 
laisoo , que je me sois era oUigé d\ 
tniu et la eensuie, par rintcrêl 
qui pense doit prendre anx droits de la TCttn et de 
û Térité : j*ai tonft lien d'e^pcrerqne ce sojef ^ s" il 
-doit être de quelque utilité, y p ai f i e udia bicm 
plus sôrement sons cette fcwine nonridle que s"*!! 
n'eut paru que sur la seene , œtte préteudiie éeole 
des mamrs , on rsatonr^propre ne ▼îènt reeoBBoitfe 
qne lestorts d'autmi , et on les Tcrités nMitaies le 
pins InmiaensenMnt présentées n*ont que le m'iilt 
mérite d^étonner un instant le désoniyrement et la 
/rÎTolité, sans arrnrer jamais i corriger les Tiees, 
et sans panrrair à réprimer la manie des ianx airs 
dans tons les genres , et les ridicules de tous les 
rangs. 

Je laisse de si ipinoes objets , pour finir par des 

considérations d*nn ordre bien sni>érfenr à tontes 

•les brillantes illusions de nos arts agréables « de nos 

talents inutiles ^ et du génie dont nous nous flattons. 

Si quelqu'un de ceux qai veulent bien s*intéresHr 

a moi est tenté de condamner le parti qne j'ai pris 

de ne pins paroitre dans cette carrière, qu'ayant de 

me désapprouver il accorde un regard aux principes 

qui m*ont déterminé ; après avoir apprécié dans sa 

raison ce phosphore qu'on nomme l'esprit , ce rien 

qu'on appelle la renommée , oe moment qu'on 

nomme la vie, qu'il interroge la religion qui doit 

lui parler comme À moi , qu'il contemple fixement 

la mort, qu'il regarde an-delà, et qu'il me juge. 

Cette image de notre fin , la lumière, la leçon de 

notre existence , et de notre première philosophie ^ 

devroit bien abaisser l'extravagante indépendance 

• et l'audace impie de ces snperbçs et petits disserta^ 
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tears qni s'efforcent vainemeat d'élerer lears délires 
systématiques aa-dessas des preuves lumineases de 
la révélation. Le temps vole , la nuit s'avance , le 
rêve va finir, pourquoi perdre à douter avec une 
absurde présomption cet instant qui nous est laissé 
pour croire, et pour adorer avec une soumission 
fondée sur les plus fermes principes de la saine rai- 
son? Gomment immoler nos jours à des ouvrages 
rarement applaudis, souvent dangereux, toujours 
inutiles? Pourquoi nous borner à des' spéculations 
indifférentes sur les majestueux phénomènes de la 
nature! An moment où j'écris, un corps céleste, 
nouveau à nos reg^ds , est descendu sur Thorizon ; 
mais ce spectacle également frappant pour les es- 
prits éclairés et pour le vulgaire , amuse seulement 
la frivole curiosité quand il doit élevai- nos réfle- 
xions ; encore quelques jours , et cette comète que 
notre siècle voit pour la première fois va s'étein- 
dre pour nous , et se replonger dans l'immensité 
des cieux pour ne reparqître jamais aux yeux de 
presque tous ceux qui la contemplent aujourd'hui. 
Quelle destinée éternelle nous aura été assignée 
lorsque cet astre étincelant et rapide, arrivé an 
terme d'une nonvelle f évolution , après une marche 
de plus de quinze lustres , reparoitra sur cet hémi- 
^here? les témoins de son retour marcheront sur 
nos cendres. 

Je vous demanderois grâce, monsieur, sur quel- 
ques traits de cette lettre qui paroissent sortir dçs 
limites du ton épistolaire, si je ne savois par une 
longjDe expérience que la vérité a toute seule par 
elle-même le droit de vous intéresser indépendam- 
ment de la façon dont on TejiLprime , et si d'ailleurs 
dans un semblable sujet, dont la dignité et l'éner- 
gie entraînent l'a me et commandent l'expression ^ 
on ponvoit être arrêté un instant par de froides 
a. a6 
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attentioiis anx règles du style , et aux chétiTes pré' 
tentions de 1 esprit. 

Je sois, aTec tons les sentiments d'un profond 
respeet et d*nnatuchement înTiolable , 



Monsienr, 



Totre très hnmble et tr«i 
obéissant serviteur , 



GaassKT. 

A Amiens , le i/^mai ijSg. 

LETTRE DE GRESSET 
A. M. *****. 

À. Amiens, le lo septembre 1774- 

oufl ayex été pins sensible qne moi , monsieur, 
à l'impression peu correote de ma réponse an der> 
nier discours de réception à TAcadémie françoise , 
impression dont mon départ de Paris ne m'avoit 
point permis de revoir les épreayes. Anx premiers 
exemplaires qui m'en furent envoyés à Gompiegne 
je me consolai des fautes dont on m'avoit gratifié 
par respérance qne ces fautes seroient corrigées par 
ceux qui vondr oient bien me lire ; il ne me resta 
qne deux véritables peines ; la première sur le con- 
tre-sens de la page 37, dans ces mots <, comme de 
toute l'Europe, mon manuscrit portoit , connu 
de toute t Europe; la seconde, pins grave, étoit 
l'énorme absurdité de la page 37, dèguerpissement. 
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«a liea de dépérissement, J'anrois déjà pris ma 
reTanche du défectueux exemplaire qui tous a été 
euTOyé, et vous auriez eu bien plutôt nia Téritable 
copie , si au moment même de mon retour ici ^ il y 
a trois semaines, je n'avois été attaqué d'une ma- 
ladie dangereuse, dont je ne suis quitte que de- 
puis peu de jours. Outre les corrections que j*ai 
crues nécessaires , j*ai augmenté la copie ci- jointe 
de plusieurs détails , que les bornes du temps pres- 
crit m*aToient fait retrancher le jour àm la séanc« 
publique. 

Vous me demandes la petite aTentan de cette 
séance : on tous a écrit , dites-TOu» , que le style 
que j'ayois employé »voit fait nidtve quelques mur* 
mures dans le cours de ma réponse. Toul^ oe que 
je sais , c*est que 1- effet do< premier moment fut 
assez singulio' : iqiparenuneut que les faiseurs et 
faiseuses d'eeprir, qui eUTiromioient Tacadémie et 
•urchargeoient rassemblée , attendoient de mol 
leur petit jargon, des grandes- maximes, de longues 
belles phrases , -vieilles sans doute , mais refaites i 
neuf , aTeo toutes le» bombes du ton> exalté , ou 
du moins avec tons les petits bouquets d'artifice , 
et tous les lampions du style moderne dont ils raf*- 
folent. 

Sans doute ils furent fort étonnés , et se crurent 
compromis de ne point s'entendre parler leur lan- 
gue ; il fut asscB amusant , m^e pour moi , de 
les Toir se chercher des yeux, s'interroger de loin 
d'un air agité, et prendra I'oa/zv dams les regards 
les uns des autres, pour décider si ce que je disois 
dcToit être trouvé bien ou mal , on peu de éhose 
ou rien. Malgré leur fermentation très sensible , et 
qui tout en prononçant me faisoit beaucoup plus 
spectacle que distraction, j'allois tranquillement 
mon chemin à travers les partis-bleus ; et soutenu 
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par rattenflon et rindnlgence des gens raisonna' 
jbles , qui ne font point d'esprit , mais qni en ont 
de tont /ait, je forçai les antres an malhenr de 
m'éconter jusqu'à la' fin. En denx mots Toici rhis- 
toire tonte simple de ma réponse. Je ne m*étoi8 
point dtt tont arrangé ni redressé ponr une ha- 
rangue authentique et sèche ; jen'aTois pas prctendn 
assurémertt parler ponr parler, ni rajeunir dcB 
inutilités harmonieuses , ni régenter notre siècle , 
comme cela se pratique aujourd'hui tant ponr 
rinstrnction publique que pour l'ennui général. 
Vous le savez, monsieur, le rôle du directeur de 
1* Académie françoise est fort court en pareil cas } 
et quand il a honnêtement accueilli le récipien- 
daire au nom de la compagnie , ce qui demande tont 
au plus vingt lignes à qui veut éviter les fadeurs , 
s'il veut ensuite ^viter aussi tout remplissage fas» 
tidieujc , il ue luire, te, après sa tâche remplie, 
qu'à se taire subitement et à clorre la séance , à 
moins que quelque objet intéressant, neuf, pro- 
pre au temps, propre au lieu, ne l'arrête quelques 
instants ; et ne soit digne de l'Académie et de l'as- 
semblée qui l'écoute. En conséquence de ce prin- 
cipe , étant persuadé que la place que j'avois Thon- 
neur d'occuper dans le sanctuaire de la langue 
françoise me donnoit quelque droit de réclamer 
contre nn ridicule néologisme de nos jours, et 
contre de modernes abus qui tendent à altérer la 
langue, abus trop peu relevés jusqu'à ce moment, 
je crus devoir les dénoncer au jn^ement public, 
non du toa des harangues , qui n'alloit point du 
tont là , mais du ton simple de la conversation des 
honnêtes gens , et des gens de goiit. N'ayant point 
d'autre objet i^ue d'offrir des réflexions justes sur 
nn fond vrai, je n'avois certainement pas eu la 
moindre prétention d'y faire trouver le mot ponr 
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rîre;. cependant les connoiaaeurs à ganclie ont crié 
par-tout qne j'ayois ea ce projet , qu'il étoit fort 
indécent d'avoir déridé qaelqnefois l'assistance , 
et qu'enfin ce n*.«toit point là le ton d'nn discours 
académifjue. A la bonne heure; inais^ i^ je n*avois 
jamais eu l'idée de faire oe qu'ils appellent un 
discours, entendu à leur façon et portant leur 
uniforme ; a® quant au genre académitfue , si dans 
une assemblée publique de PAoadémie françoiso 
parler pour la défense de la lan^e de la nation 
n'est point remplir une fonction bien littéralement 
académique, les raisonneurs ont taison: enfin, 
pour leur donner tout gain de cause sur le ton 
naturel et simple que j'ai ridiculement préféré , si 
la forme sentei^ensé de ces discours qui. glacent , 
si Tempbase capable , qui empâte d'un égal ennui 
le riche parleur et le pauvre auditoire, si l'im- 
portance qui endort, sont réellement bonnes à 
quelque chose pour l'esprit', l'amusement, et la 
santé des bonnes gens qui écoutent, je passe toute 
condamnation. Au reste il n'est pas fort étonnant 
qu'un trisie provincial, unf sauvage de Picardie, 
enseveli depuis près de quinze années dans ses 
bois , n'en sache pas davantage sur Paris et sur la 
couleur actuelle du temps i. il ne falloit pas le tirer 
de ses choux si l'on, ne vonloit pas lui laisser son 
franC'parler. Quoi qu'il en soit il faut savoir se 
résigner au sort commun : on se tromperoit beau-, 
coup en attachant quelque importance et en croyant 
quelque durée à ces feuilles fugitives , pesantes ou 
légères, si prônées d'avance , si fêtées en naissant 
par les parents de l'ouvrage, et immortelle* pour 
un moment. 

Eh ! qu'importe qu'on daigne lire 
Ou qu'on laisse là de côté 

a6. 
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Cet écrit brot, nou brillante , 
Oà , pour tout mérite , respire 
Cette agreste naïyeté 
D*iui bon iierlnite en liberté ., 
Dans la franebise qu*il inspire 
lï'estimant qne la rérité > 
« Et ne parbtnt qoe ponr la dire ? 
Quand toat est rempli , tourmenté 
De rincnrable ardeor d^écrire » 
De Vépidémiqne délire 
D^one mince célébrité : 
Dans cette belle quantité 
D'essais, de prospectus, d^épreares 
De rêves de tonte beauté, 
D'esprit à tonte extrémité , 
Et de nouveautés presque neuyes; 
Dans ces jours de création, 
On tant d^incroyables brodkuretf 
Offrent des plans de tout jargon^ 
Des projets de tontes figures ; 
Et Tennui^par souscription; 
Dans ce bruyant torrent qui roule ^ 
Qu*importe que le tourbillon 
Enveloppe , entraîne un cbiffoa 
De plus ou de moins dans la foule ? 
D'ailleurs pardon, si du moment 
Négligeant assea librement 
Et le costume et la nuance , 
Au lien d'écrire sombrement 
Du ton doctoral et cbarmant 
De .la moderne suffisance, 
J'ai fait parler tout bonnement. 
Ensemble et sans air d*importance 
La raison et l'amusement. 
Je sais qne l'actuel usage 
N'est pas de penser bien gaiement, 
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' GrÉce au sophistiqae ramage , 
Qai , nous enchantant tristement. 
Substitue agréablement 
L*esprit frondeur, sec, et sauTage , 
Au national agrément , 
Et les ronces du persiflage 
Aux guirlandes de reujoueraent. 
L'aigre et yague raisonnement , 
Haranguant, ennuyant notre âge, 
L'endort sentencieusement , 
Au rouet de son verbiage. 
On nous mande dans nos hameaux 
Les progrès lugobrement beaux 
De cette étrangère manie , 
Qui , déployant de noirs réseaux , 
Et des cyprès , et des paTOts , 
Sur les roses de la patrie , 
Remplit nos écrits , nos propos , 
Et nos modes enchanteresses , 
D*umes , de lampes, de tombeaux, 
Et de semblables gentillesses. 
Malgré ce nuage et ce goût 
De productions Taporeuses , 
Qui pour un temps font prendre à tous 
La couleur noire et les pleureuses, 
Nous antres bons proyinciaux , 
Qui ne saTons qu'être sincères ^ 
Et qui ne nous conduisons gueres 
Par la fureur d*étre nouyeaux , 
François comme l'étoient nos pères 
Dans les jours calmes et prospères 
De la docile loyauté, 
D'aucun ton factice , emprunté , 
Nous n'éprouTons la. fantaisie. 
Et nous prenons la liberté 
De penser avec bon-hommie , 
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Qn*il Tant bien mieux poar la sant* 
SaiTce dans sa roate flenrie 
La bonne gauloise gaieté , 
Sans /randes , sans anglomanie , 
Sans affiche de grarité , 
Q ne de se rembmnir la yie. 
Et de lisqner la, léthargie , 
Les Tapeurs , et la surdité , 
Parmi cette monotonie 
De petite sublimité , 
Trop ennuyeuse , en vérité , 
Pour une mode^ une folie. 
Heureusement ce ton rhéteur , 
Toate cette triste lÎTrée 
De pédanterie et d*humeur. 
Touche au terme de sa durée. 
L'époque d'un nouveau bonhevr, 
OuYrant de la route éthérée 
Le cours radieux et serein 
l)t l'alégresse désirée , 
Képand la fraîcheur du matin 
Sur la France régénérée , 
Et du plus paisible destin 
Nous trace l'augure certain 
Dans la bienfaisance assurée 
D'un jeune et brillant sotayerain » 
D'une jeune reine adorée. 
Sur tons leurs pas jonchés de fleurs 
La Gaieté ^nçoise et les Grâces 
Vont y par leurs rayons enchanteurs y 
De tous les soucis destructeurs 
Effacer jusqu'aux moindres traces. 
Les penseurs noirs , les raisonneurs. 
Les gens à phrases , les frondeurs , 
Et tous les ennuyeux célèbres , 
Rentrent dans leur destin obscur; 
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Ainsi que les oiseaux fnnebres. 
Dès que s' ouvre an ciel frais et pur 
Rayonnant de ponrpre et d'azur ^ 
Se replongent dans lenrs ténèbres. 

REPONSE DE GRESSET 

Directeur de TAcadémie française , au discours de 
réception de M. Suaad , le 4 août 1774. 
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irsiBUE, 



Nous derons à yos traraux des froits de la lit- 
térature étrangère ; TAcadémie françoise , en voua 
adoptant, acquitte une dette de la littérature nS" 
tionale. Vos premiers titres, consignés dans le 
Journal étranger et dans les F ariétés littéraires; 
se sont étendus par la traduction de V Histoire 
anglaise de Charles ^ Quint , traduction pleine 
d'ame, de force, d'élégance, et yantée par Tauteur 
même de l'ouvrage ; hommage assez rarement rendu 
par Tamoar-propre paternel. 

Je m'arréterois avec justice sur la manière heu-» 
reuse dont vous avez fait parler la langue françoise 
aux écrivains des autres nations , sur les ouvrages 
que nous avons droit d'attendre de vous , sur ces 
qualités si précieuses dans le commerce de la vie, 
sur ce caractère sociable^ le premier talent, le pre- 
mier esprit pour le bonheur personnel , ainsi qne 
pour celai des autres ; caractère par-tout si dési- 
rable , et sur-tout dans la carrière des lettres où 
Ton en donne inutilement dss préceptes si l'on 
n'y joint l'exemple, la première des leçons; ca- 
ractère que vous avex si bien prouvé par ï' union 
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de vos traTanx ayec ceax de Tamitié : enfin , in- 
stmit par rananime témoignage de cenx qni tous 
connoissent , je ponrrois, monsiear, yons parler 
pins long -temps de Tons - même, si je n^étois 
persuadé qne les louanges en face sont presque 
toujours aussi embarrassantes pour celui qni les 
reçoit que pour celui qui les donne , et commu- 
nément assez fastidieuses pour cenx qni les en- 
tendent. 

- L'éloge des morts est donc le seul que Ton par- 
donne ! mais s'il faut , pour fonder la louange de 
ceux qoi ne sont plus , des événements bien avoués , 
des traits marqués, des détails bien connus, des 
opérations personnelles et dont on n'ait partagé la 
gloire avec personne, on ne peut qu'imparfaite- 
ment crayonner le mort illustre à qui l'académie 
françoise rend ici les derniers honneurs. L^ntilité 
de ses talents dans la carrière importante qu'il a 
parcourue peut bien être indiquée ; mais les nuages 
impénétrables qni dérobent l'entrée, les rontes, et 
le terme de cette carrière ayant du toujours cou- 
vrir tontes les marches, tous les services d*un homme 
consacré pendant tonte sa vie aux secrets augustes 
de son maître et des autres souverains, ses talents 
politiques , ses travaux particuliers , ses succès per- 
sonnels , tout reste sous le voile : quarante années 
de services ne laissent presque ancnn point où l'on 
puisse le voir seçl , le suivre , le célébrer. Dans tons 
les empires ce n'est tout au plus que dans les mo- 
ments des traités , des alliances heureuses , de €xa 
grandes époques, que la renommée ose quelquefois , 
bien on mal-à-propos , mêler le nom des coopéra- 
tenrs qni ont secondé par leurs veilles le ministre 
brillant dont le génie a été l'ame de ces grands 
événements. Un partage bien différent règle le sort 
du mérite véritable dans tosles les antres carrières 
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de la rélébrité , où quelques hommes rares s'élan- 
cent et planent au-dessus de la multitude ; hommes 
de guerre supérieurs, magistrats éminents, écri- 
vains créateurs, négociants distingués, tous ces 
différents génies exposés à tous les regardai, sont 
successivement appréciés par la vérité, et mis à 
leur rang par la voix publique ; la lumière les en- 
vironne, leurs preuves les accompagnent, chaque 
jour les juge et les couronne : il n'est que Thomme 
utile , attaché dans le second rang au ministère 
chargé du secret des puissances , il n'est que lui qui 
n'ait pas le droit de laisser parlet ses services, ses 
titres à la reconnoissance publique quand il la nié- 
•rite ; la gloire , muette pour lui tandis qu*il respire, 
l'attend au tombeau , le nomme alors sans rien dé- 
voiler de ce qu'il a fait; et. son éloge, ainsi que 
celui de ses pareils , pour être rempli avec justesse, 
ne pourroit être bien fait que par des ministres , et 
l>ien jugé que par des souverains. 

Réduits au silence sur ces objets, car les éloges 
doivent porter sur des faits , on ne sont que des 
mots, plaçons du moins dans nos souvenirs de 
M. de la Yille, évèque de Tricomie, plaçons un 
/ait qui appartient uniquement à sa gloire, un fait 
qui ne doit pas être oublié sur la tombe d'un 
prince de l'église : plusieurs cures dépendoient de 
l'abbaye qu'il avoit en Picardie depuis bien des an- 
nées; sachant combien l'instruction et les mœurs 
des peuples tiennent essentiellement au choix que 
l'on fait des pasteurs du second ordre, éloigné de 
la province, ne pouvant connoître par lui-même 
les sujets dignes d'être placés à la tète de ses pa- 
roisses; craignant avec raison que tant de petits 
protecteurs ennuyeux , qui écrivent sans fin , recom- 
ipandent au hasard, et trompent sans scrupule, 
ne vinssent souvent lui arraclier des grâces injustes 



3i!i EÉPON6E 

dont sa conscience aaroit répondu ; toujours inspiré 

.par son respect et son zèle pour la religion, il a-voit 

depuis long-tenqis remis les droits de tontes ses 

nominations an prélat d'immortelle mémoire qn*A- 

xniens vient de perdre, T ornement, le saint, Tange 

de son siècle « et dont le nom chéri de toute la 

France, connu de tonte TEuropc, dont le nom 

-fenly.qne ma douleur m'empêche de prononcer, 

'tappelle le modèle le plus parfait qnc l'humanité 

•ait peut-être jamais offert de toutes les yertus de 

l'homme céleste et de tontes les grâces de l'homme 

aimable (i). 

Tous nous rendrez , monsieur , l'esprit £icile et 
toujours laborieux de votre prédécesseur ; vos ta-^ 
'lents partageront les travaux de cette compagnie 
pour la conservation de la langue françoise. 

Une dissertation savante , couronnée par l'acadé- 
vaie royale de Prusse , a montré l'influence des opi- 
nions sar le langage , et du langage sur les opinions. 
Le célèbre Michaëlis établit ce système lumineux 
avec autant de profondeur que d'éléTation : il in- 
terroge les langues des temps antiques, du moyen 
Age, et de notre siècle; il dévoile les monuments, 
il confronte les nations , il compare les époques , il 
démontre, autant qu'il est possible aux connois- 
sauces de l'homme savant et à la sagacité de l'homme 
qui ptnw , l'origine , la liliation des divers langages, 
l'action des idées sur les termes , et l'action réci- 
proque de l'expression sur la pensée. Mais an-dela 
de cet ouvrage , dont l'immense étendue suffit bien 
an désir de connoitre la marche du langage, il reste 
k faire un travail utile à la raison, nécessaire au 

(z) M. Louis-François-Gabriel d*OrIéaiu delà Motte, 
, évèque d* Amiens , mort dans son palais épiscopal le 
xo juin 1774 , dans sa qoatre-Tingt douzième année. 
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l^out, nécessaire même à la yerta pabllqne : dans 
cette carriei-e de réflexions snr les langaes il reste 
une ronte nouvelle à parcourir; en exposant com- 
ment la langue suit les mœurs dans leurs révolu- 
tions 9 en montrant combien les mœurs d'un temps. 
ont d'empire sur le langage, combien leur amollis- 
sement, leur décadence, leur dépravation énervent^ 
dégradeni: et corrompent le style également dauA 
les écrits et dans les conversations, on serviroit 
sans doute le bon sens', Thonneur, la langue, -et 
la patrie. 

Cet objet, messieurs , ponrroit être bien longue* 
ment traité, sur-tout dans une époque on ]*on dé- 
laie en plusieurs volumes une foule de sujets, qui , 
pour être neufs par-tout , demanderoient à peine 
quelques pages ; on ponrroit en faire de grands dis- 
cours pompeusement petits , des essaitf volumineux, 
des projets d'éducation, des traités élémentaires 
sur-tout ; car les éléments en tout genre sont fort 
à la mode, et par-tout on remet cet univers à la 
lisière : par du rempli«sage et des phrases sur cet 
objet si intéressant j'eunnierois aussi bien et peut- 
être mieux qu'un autre ; mais les bornes du temps 
qui m'est prescrit ne me permettant point de don- 
ner les développements nécessaires à cet objet, je 
ne puis vous demander, messieurs, qu'une première 
vue, un coup-d'œil rapide sur l'esqui&se légère que 
je vais crayonner de l'empire des mœurs sur le lan- 
gage. Sans doute ce pouvoir impérieux, si agissant 
pour le bien et pour le mal, n'est que trop dé- 
montré dans le second genre , tant par les pertea 
réelles que par les nuisibles acquisitions que notre 
langue a faites de nos jours. Ce double regret à ex- 
primer appartient naturellement à la place que j *ai 
l'honneur d'occuper aujourd'hui ; et l'académie 
françoise, chargée depuis cent quaraute années par 

2. 37 
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le gonvernement de Teiller snr la Ungae, a le» 
premiers droits de réclamer contre les atteintes qni 
loi sont portées , et contre la rérolation que celle 
des mœurs ponrroit lui faire subir. 

Sans être les censeurs du temps qui court , râle 
qui communément rérolte les spectateurs intéressés , 
ou du moins les ennuie , sans amuser beaucoup celui 
qni s*en charge , nous ne ponyons nous dissimoler 
que raffoiblissement des mœurs anciennes^ den 
jaœurs généreuses et franches , nous a successiye- 
ment enlevé , non seulement un très grand nombre 
de termes énergiques, lumineux, nécessaires même, 
et remplacés par de foibles équivalents , mais un 
1res grand nombre aussi de tournures naturelles, 
naïves , shnples comme la vérité , et fortes comme 
elle. Dans ces temps de vertu et de bonheur , on , 
aelon l'expression de Montaigne , la vérité avoit sa 
fra nche allure , dans ces jours où Ton osoit avoir 
un cœur et ne pas rougir de le prouver, on pronon- 
çoit toute idée comme elle venoit d*étre conçue, 
on rendoit tout sentiment comme il venoit d'être 
«prouvé ; la nature ne risqnoit rien à paroltre, et 
Toan'avoit point encore inventé les sublimes ver- 
nis de tons les genres , ni les gazes perfides qui en- 
veloppent la fausseté. 

Que de causes des pertes de la langue et de nos 
privations ! Ces mœurs affoiblies , dégénérées , ce 
despotisme des colifichets, qni s* étend jusque siur 
les esprits , ce» principes du moment, ces petites 
idées de fantaisie qui tentent de rabaisser les idées 
primitives , invariables ; cette fausse délicatesse qni 
ne veut rien que de mode , cette élégance épidémi- 
que, plus fausse encore , qui, croyant tout embellir 
en gâtant tout , ne peut plus aujourd'hui , ni par la 
pensée ni par le sentiment , avoir rien de commun 
avec la nature, avec la simplesse^ la loyauté ^ les 
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autres expressions vénérables , et tont le style mâle , 
libre et franc de ces siècles de Tertu. 

Ce seroit peu, si Ton vent , qne ce dépérissement 
de plusieurs biens antiques de la langue i^ançoise , 
de la langue de Montaigne , d'Amyot , et de Sully ; 
cette perte pourroit même se réparer , suivant Tidée 
d'Horace sur la renaissance des mots , si les écri- 
Tains distingués qui nous restent tentoient , par un 
sage emploi et par des hardiesses heureuses , de 
ramener les termes anciens qne nous ayons à re- 
gretter ; le goût et le génie leur rendroient la fraî- 
cheur , et leur yieillesse même , en rentrant dans 
le monde, seroit cajolée par le bon air et la mode. 
Mais une perte plus frappante est celle qn^éprouye 
dans cette époque même la langue actuelle , cette 
langue que Fénékm , Racine , Despréaux , et nos an- 
tres maîtres, nous ayoient transmise si noble, si 
iM'illante , et si pure. Ce n'est point seulement aux 
écarts de Tesprit et aux trayers du mauvais goàt 
qu'il ^ant imputer on second genre de pertes et de 
décadence ; mais ( à la honte des mœurs et de la 
plupart de nos conversations ) l'abus qne fait du 
langage la dépravation qui nous gagne retranche 
de jour en jour à la langue françoise beaucoup de 
mots -et de façons de s'exprimer, dont on ne peut 
plus se servir impunément ; les gens sensés , les 
gens vertueux seront bientôt réduits k ne pouvoir 
plus employer des termes du plus grand usage sans 
se voir arrêtés , interrompus , tournés en dérision 
par l'abus misérable des mots , les pitoyables équi- 
voques si bêtement ingénieuses , les stupides allu- 
sions de ces demi-plaisants, de ces bouffons épais 
qui entendent grossièrement finesse à tout , et dont 
les plates gentillesses et la triste gaieté s'épanouis- 
sent dans la fange. Ainsi donc bientôt les étrangers , 
^tti étudient notre langue dans les auteurs immor- 
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tels du dernier siècle et dans les écnTains célèbres 
de notre âge , rencontrant dans lears conTeraations 
un nsage des termes bien différent de celui qui lenr 
étoit indiqué par les lirres, seront obligés de se 
faire interpréter les nonyelles significations , de se 
faire traduire à chaque pas ce qn^ils écoutent , ce 
que l'on a prétendu dire sous une expression qu'ils 
croyoient toute simple , et dont pourtant ils voient 
tout le monde rire : la nécessité d'un commentaire , 
pour être au ton du jour, leur demandera une 
étude nouTelle, qui sur la route les fera souyent 
rougir pour nous ; et en apprenant la belle fécondité 
des termes et leur ilouble signification , ils ne ver-» 
Tont que les progrès du mauvais goût et l'empreinte 
du vice. •> 

Il s'en faut bien , messieurs , que ces pertes réel- 
les de la langue soient compensées par ses moder- 
nes acquisitions. De quelles tristes richesses , in- 
connues il 7 a peu d'années, et de quelle ridicule 
bigarrure de noms , ne se tronve-t-elle pas sur- 
chargée? 

Quel étrange idîAme lui est associé par les délires 
du luxe , et par les variations des 'antaisies dans 
les meubles , les habits , les coëffures , les ragoàts , 
les voitures ! Quelle foule de termes nouveaux-nés 
depuis V ottomane jusqu'à la chiffonnUre , depuis 
le frac et la chenille jusqu'au caraco , depuis les 
baigneuses insqn'ainx iphigénies , depuis le ca- 
briolet et la désobligeante jusqu'au solo et à la 
dormeuse ? 

Il ne faut pourtant point être tout-a-fait si diffi- 
cile : la plupart de ces nouveaux noms , et de leurs 
pareils , n'étant que bisarres.et plus ou moins plai- 
sants , comme il est des temps où le ridicule est on 
aliment de première nécessité , on doit se résigner 
à entendre tous ces noms , aussi essentiels à join- 



DE GRESSET. 317 

dre au dictionnaire que les objets qnUIs énoncent 
sont essentiels à la félicité publique , objets aussi 
nécessaires que les coëffores modernes le sont an 
bon sens ^ les Toitures aogloises an bonbeur de 
Taine , et la nonvelle cuisine à la bonne santé. Un 
aentiment même d'humanité réclame tendrement et 
demande grâce pour tons les nouveaux termes : 
pour les supprimer il faudroit donc aussi désirer 
cruellement la suppression des choses intéressantes 
qn*ils désignent ; ce seroit alors attaquer nn point 
sacré , l'état des personnes , ce seroit yonloir anéan- 
tir toute la consistance de tant d*étres moitié agréa- 
bles, moitié importants, qui n*existent que par-là, 
qui n*ont de langage bien décidé que ces termes , 
de principes que le costume , et dont tant le mérite 
seroit perdu , toute Texistence anéantie, si cet uni- 
Tcrs derenoit assez malheureux pour n'aroir plus 
ni gazes , ni paillettes , ni jolis chevaux , ni den- 
telles , ni fleurs d'Italie , ni boîtes à plusieurs ors , 
m. élégantes, ni merveilleux, -ai chenilles. 

Je conviens que le mal seroit fort léger si nos 
acquisitions nouvelles se bornoient à ces noms ; ih 
iroient se ranger dans la classe de tous les mots 
techniques dont le dépôt littéraire de notre langue 
n'est point obligé de se charger. Les arts ont pres- 
que tous leur dictionnaire particulier ; et d'ailleurs , 
dans ce temps si fécond en dictionnaires sans fin , 
on peut se flatter d'avoir incessamment le diction^ 
naire des modes, grand ouvrage qui manque à 
notre littérature , et qui sera vraisemblablement nn 
dictionnaire portatif in-seize, pour la plus grande 
commodité du public ; cette entreprise seroit d'au- 
tant plus belle , et la spéculation des entr^reneurs 
lettrés d'autant plus sÂre, que la matière de l'ou- 
vrage se renouvelant sans cesse , se variant , se ra- 
jeunissant, on ponrroit donner un nouveau volume 

27. 
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anx soascrÎTaiites et aux sonscnptciirs, de mois en 
mois, tant qne ce vieux cercle des nouveautés 
poarra toarner, ainsi qne les têtes. 

Tout cela n'est rien pent-étre ; mais nne acqui- 
sition plus réellement nuisible à notïe langne, ainsi 
qu'à toutes celles qui partageroient le même abns ^ 
c'est cet art si répandu de parler sans avoir rien k 
dire , ces demi*mots , ce papillotage étemel d'épi- 
grammes manquées , cette puérile fureur de ne point 
parler comme un antre , enfin ce ton décousu , sans 
idées raisonnables , sans suite aucune , dont il ré- 
sulte que presque toutes les expressions ne sont qne 
des modulations vagues que l'on imprime à l'air , 
aans porter la moindre pensée au b«n sens , et qu* 
presque toutes les conversations , employées à faire 
de l'esprit , ou plutôt À en défaire 9 ne sont qne des 
clarinettes et des tambourins entremêlés d'assea 
mauvaises paroles. Dans le temps , peu éloigné en- 
core , où l'on étoit moins important , moins subli- 
me , la conversation étoit le lien et le cbarme de la. 
société ; aujourd'hui ce n'est presque plus un plai- 
sir , c'est un travail , une suite de tours de force , 
nn assaut général d*esprit tel quel, épigrammatiqnc 
ou croyant l'être ; c'est nn état de guerre et de pré- 
tentions , on l'on est en garde l'un contre l'antre : 
on se tend des pièges de mots ; et les ridicides don- 
nés et rendus coûtent d'autant moins que chacun 
est bien en fonds. On s'en tendoit autrefois; souvent 
aujourd'hui non seulement on ne fait pins de cas 
d'entendre les autres , mais on ne se fait pas l'hon- 
neur de s'entendre soi-même; et sans doute tout le 
monde y gagne : l'art en ce genre est porté à un tel 
point de supériorité , que l'on pourroit parier « 
d'après le ton de ces êtres bruyants, si confiants, 
et si ridicules , que le uonveau langage appelle les 
merpeilleux, les mirlîfiors ^ les élégantes^ les ce- 
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lestes ; oui l'on pourroit parier qa*aa moyen de 
leurs noaveaax termes , et de leurs tournures nou- 
velles , avec tous les grands éclats de rire tristement 
gais , ils auront , où et quand Ton voudra ^ une 
longue conversation soi-disant Françoise , on il n'en- 
trera point une seule phrase raisonnable de fran- 
çois. 

Ce n'e^ pas tout encore ; il est d'autres acquisi- 
tions de notre langue , qui ^ pour avoir Vair de la 
richesse et de la grandeur, n'en sont pas moins 
pauvres ni moins mesquines ; semblables en tout 
aux dehors fastueux de ce luxe qui n'est que le voile 
de la misère. Ces mineuses possessions modernes 
sont , il est vrai y des expressiona nationales qui 
appartiennent de tout temps à notre langage ^ mais 
qui , dénaturées aujourd'hui par un emploi qui leur 
est étranger , dégradent la langue françoise en lui 
àtant sa justesse et sa précision. 

Dans ce tourbillon , moitié lumineux et moitié 
obscur , qui nous enveloppe , nous secoue , et nous 
entraîne, les idées justes perdant leur niveau, les 
esprits étant exaltés , et l'engouement occupant 
toutes les places que le sentiment laisse vuides ^ la 
langue travestie s'égare , se perd dans des termes 
values d'enthousiasme , des images excessives , des 
expressions exagérées , qui ne sont que des formu- 
les sonores, aussi fausses sur les lèvres que dans 
l'ame. A chaque instant , pour les choses les plus 
simples , les événements les plus indifférents , pour 
des misères, pour des riens, on se ait charmé ^pé né» 
tré, comblé, transporté ^enchanté, ou désole, excér 
dé, confondu, désespéré, anéanti; on est aux nues 
ou Ton Be prosterne ; on est à *vos ordres, à 'vos 
pieds , sans se soucier de vous le moins «.lu monde ; 
on vous adore sans même vous respecter : dans la 
prç^ntion de ne penser que fortement , de ne rien - 



Sao RÉPONSE 

Toir qa*eii grand , on yent mettre a toot Tair de 
renivrement on de la détestation , et sur font et 
tonjonrs, Tair dn génie, qni ponrtant est bien inno- 
cent des idées et du style de tant de gens qni pen- 
sent en disposer. 

La balance des jugements et des réputations n*est 
plus rien ; il n*est plus de milieu ni dans la pensée 
ni dans Texpression ; tout est charmant , menfeil- 
leuXf incroyable , divin , ou affreux , pitoyabie, 
odieux, exécrable ; tout onrrage est beau de 
toute beauté^ ravissant, on détestable; tout 
homme est admirable , excellent, délicieux , ou 
maussade à donner des 'vapeurs , ennuyeux à 
périr , béte à manger du foin ; toute femme est 
radieuse , céleste , adorable , ou ridicule à t ex- 
cès , du dernier ridicule , d'une bêtise amere , 
ennuyeuse à la mort, enfin une horreur; à tont 
moment tous entendes répéter , oh / c'est un homme 
unique / hélas ! sonyent que ne l'est-il ? mais tont 
fourmille de gens uniques. 

Heureusement , avec toutes ces expressions em- 
phatiqnes , si enflées , si Tuides , on ne sent rien de 
tout ce que Ton prononce si pompeusement; on 
est enchanté sans le savoir , et désespéré sans con- 
séquence : mais le malheur est qne beaucoup de 
gens , qui d*ailleurs pensent juste et parlent bien , 
se prêtent souvent eux-mêmes à ces brillantes fa- 
çons de parler mal. Ne voyons qne la vérité des ob- 
jets , nous reprendrons le langage de chaque c)iose ; 
la justesse de l'idée nous rendra la propriété de 
l'expression. Ne chargeons point notre langue de 
bizarres snperflnités , dont sa riehesse peut se pas- 
ser: pourquoi de doubles emplois? pourquoi, par 
exemple, les noms modernes et d^amphigouris , tt 
de parades, et de proverbeS'dramati^ues , et de 
charades, et de calembourgs , et de leurs pareils f 
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tons ces noms ne sont réellement qne des syiionymes 
d'un terme reçu; le mot de^/iz/i/iM/« n'existoit-il 
pas dans la langue franeoise ? il saffisoit seul pour 
èignifier et caractériser tontes ces ingénieuses in-> 
Tentions , Taliment d'un gont malade j et Vesprit 
de cenx qni n'en ont guère. 

Le mal. à réparer dans la langue fait chaqne jour 
de nonyeanx progrès ^ et a Texception de la cour , 
où le langage se conserve toujours plus simple et 
plus noble que parmi tout le bel«esprit de la ca- 
pitale et les copies de la province, la contagion 
que j'indique est presque générale ; il semble que , 
dans son genre , chaque art , chaque état gâte et 
dénature la langue pour sa part. L'éloquence nou- 
irelle a ses énigmes , la poésie moderne a son jar- 
gon , la jurisprudence même et le barreau ont leur 
petit néologisme ; et Cochin, Gilbert, et l'immor- 
tel Daguessean , qui parloient et écrivoient si nor 
blement , seroient obligés aujourd'hui , s'ils rêve- 
noient parmi nous , de demander le mot de plu- 
sieurs logogriphes du nouveau style des plaidoyers 
et des mémoires. Dans toutes ces compilations 
monotones de prose et de vers , de littérature pré- 
ceptorale, de tranchantes doctrines aventurées, de 
morale soi-disante, vous rencontrerez par-tout les 
expressions vagues des besoins de Tame , des/ouis' 
sances de l'esprit, de la somme des maux, que 
ces écrivains ne diminuent guère , et de la somme 
des plaisirs, dont on ne peut pas dire que leur style 
fasse les fonds; instituteurs au demeurant d'une si 
haute confiance , et d*une bonne foi d'amour-propre 
si respectable , que quand ils seroient fort ennuyeux 
à entendre, ils seroient toujours fort plaisants avoir. 
Au milieu des fleurs et des lauriers dont ils se con- 
itonnent de leurs mains; on vous charge la langue 
des inutiles noms de leur manière , de leur foire. 
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de leur genre; genre sar-toot est le grand mot dtf 
temps : tout en refaisant des onyrages déjà faits 
dont ils masquent les sonrces, tout en répétant 
en d*antres termes des choses déjà dites , tont en 
bourdonnant de sonores bagatelles bien ou mal 
rajeunies , ils se donnent modestement ponr ayoir 
leur genre , un genre à eux seuls dans la nature : 
tout est inondé de ces genres nouveaux-nés ; il en 
est tant qu'il ne seroit guère possible de les classer 
par ordre ni de les distinguer par nuance , si tous 
ces genres particuliers, et si particuliers, n'a- 
Toient , sans le vouloir, sans s'en douter , un point 
de ralliement, et ne veooient suecesstrement se 
ranger sous un genre général , que le lecteur assoupi 
et pçn galant appelle l'ennui. Pour user plus sobre- 
ment de ce terme de genre, que ces écrivains se 
disent quelquefois tout bas que les ouvrages d* es- 
prit ne sont qu'un genre de bêtise quand on n'est 
qu'imitateur on plagiaire, et que snr-tout la sévère 
et exigeante poésie n'a qu'un genre et qu'un mot , 
créer ou se taire. 

La prétention néologiqne a gagné jusqu'aux 
élevés de cet art grave, utile, respectable, qui 
dans des mains sages combat par Texpérience les 
maux de Thumanité , et qui dans le langage mo- 
derne du charlatanisme semble avoir inventé de 
no» jours des maladies neuves ponr employer de 
nouveaux termes : ce ne sont plus ches eux que des 
nerfs agacés, des nerfs crises, du fo/i à rendre ^ 
un système 'vaporeux à débrouiller, des vibra- 
tions k remettre en mesure , de V énergie k redon- 
ner aux solides , une balance égale aux liqueurs , 
du heaume aux esprits, et snr-tout de V harmonie 
aux parties discordantes du genre nerçeux. Dans 
leur style la fièvre , terme trop bourgeois , ne se 
nomme pins dans sa force qu'une frmde /iuctua* 
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tion , et dans ses décroissements qvCune fin de 
tempête i une queue d'oraffe. Bien plus, les ter- 
mes àe brillant f de ^victorieux, de triomphant, 
sont transportés et abaissés sur des objets où vons 
ne les attendiez guère. On imagineroi t qne tous les 
matins ces parleurs agréables , ces docteurs ambrés , 
avant que de se mettre en route pour distribuer 
élégamment la mort on la vie , préparent une cer- 
taine ration de termes doctement jolis , un cboix 
de tournures fraîches^ pour se varier, pour ne 
point parler aujourd'hui comme ils parloient hier, 
et composent en chemin le bulletin du jour avant 
que d'avoir vu le mala<le. Eh! mes amis, soyez des 
consolateurs , et non des esprits; on vous demande 
iles secours et non des épigrammes ; ne faisons point 
pétiller les lampions du bel -esprit sous le pâle 
ilambeau de l'agonie , et ne mettons point de pom- 
pons au spectre de la mort. 

Au risque , messieurs^ de vous donner à me re- 

-prochw de trop longs détails , je ne puis me dé- 

îendre de relever et d'offrir à vos remarques une 

nbsurde innovation du langage dans un genre bien 

important an bien public, l'éducation, cette base 

de rhonnenr et de la force des empires ; genre st 

négligé, où dn changement des mœurs suit une 

foule de termes nouveaux dont notre langue est 

ananssadement bigarrée. Le nouvel abus dont je 

veux parler ne fait que de naître , il est vrai ; mais 

en le notant dès sa naissance , peut-être l'empé» 

chera-t-on de s'étendre. Le temps n*est pas loin 

encore où l'on appeloit les enfants de leur nom , 

quand après l'enfaoce on les habiUoit encore de 

l'habit français; aujourd'hui que la grande mode 

est de les déguiser, de les travestir au sortir de la 

lisière , de les mettre en petits pierrots , en petites 

colombines, en scaramouches , en matelots, en 
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personnages bizarres, dont on lent fait prendre 
le ton , le maintien , et les ridicules 9 qne de char- 
niants et sots petits noms on copie on l'on in- 
irente pour les parer et les avilir ! Ce n*est pins tel 
on tel du nom de sa famille ; on les appelle encore 
moins des noms sacrés qn*ils ont re^ns de la reli- 
gion; c*est Finette, c'est Pierrot, c'est Jenni, 
c'est Flon'ne, c'est Michaut, c'est Laurette , 
c'est tont ce qui n'est pas enx , on ce qni ne doit 
pas l'être : t^ sont les titres qne partagent et se 
disputent ces ponpées chargées d'aigrettes , et ces 
automates panachés, qni sautillent sur les pelouses 
des jardins publics , que les gouTemantes cajolent , 
apprennent à se croire plus et mieux que les an^ 
très , à primer , et à • se haïr à compte , en lenr 
faisant disputer toutes les préférences, et en les 
liabitnant an sot et dangereux égoîsme ; terme hon- 
teux et moderne encore, qne l'amitié, qui nous 
quitte, et l'amour de la patrie, presque éteint dans 
beaucoup d'ames dégénérées et de cœurs dessé- 
chés et flétris , ont rendu malheureusement néces- 
saire au langage de nos jours. De fort beaux et 
fort inutiles traités d*éducation plus ou moins neu- 
ve , à petits chapitres et i grands mots , sont là , 
j'en conviens, sur la cheminée de YOé enfants, 
pour lenr être expliqués par les bonnes , qui n'y 
comprennent rien , et qui ne leur ouvrent des li- 
vres que pour lenr en montrer les images. Mais 
vous , qui croyes avoir tont iait quand vous avec 
masqué votre bel enfant de quelque joli nom de 
goût qui n'est pas le sien , de grâce, rappele»-voiis 

Suelqnefois que vous deves à la patrie des citoyens , 
es âmes , et non des marionnettes élégamment or- 
ganisées; songea que ce pauvre Michaut, ce pe- 
tit prodige d'aujourd'hui , qui , moins prodige et 
mieux élevé , un jour auroit pu être nn homme ^ 
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grâce à votre régime actuel, à quinze on seize 
aas , marchera bien , i la Terité , se présentera no- 
J>lement, dansera sans doate comme les anges; 
( car c'est ainsi qae le nouveau lan^iage ^ qui fati- 
gue la terre ^ profane les noms dn ciel même ) sans 
doute cocher intrépide , debout dans un cabriolet, 
ne voyant que lui-même, et répandant également 
sur son passage Teffroi , Tadmiration , et le rire de 
pitié, il saura fendre la presse, se faire détester 
des passants, etU^embarrasser moins des hommes 
que de son cheval anglais; mais songez aussi 
qu'avec tons ces petits talents supérieurs, votre 
élégant ne sera dans sa brillante carrière que 
monsieur le comte on monsieur le martjuis hon- 
nêtement béte, et sot avec distinction. Et cette 
pauvre j^etite Laurette si jolie , qui mieux con- 
duite auroit un jour valu quelque chose , que 
sera-t-elle quand elle aura été obéie dans routes »es 
fantaisies , flattée dans tontes ses humeurs , ap- 
plaudie dans ses bêtises, prônée à frais communs, 
toujours fêtée , toujours gâtée par les grands pa- 
rents, leurs familiers, tabbé de la maison, 
tous les sous-ordres complaisants, tous les bas 
valets ? sans doute cette brillante éducation donne 
les plus belles espérances qu'à quatorze ans Lau- 
rette sera par excellence la petite personne la plus 
impertinente , et qu'entrant ensuite dans le monde 
avec tontes les grâces , toute Télégance et tous les 
ridicules, elle sera, comme on peut l'attendre, 
nue épouse vertueuse , une mère digne de ce nom 
cher et sacré , une femme raisonnable. Les noms 
bizarres supprimés, donnez^ (on sera de votre 
goût ) donnez , si vous voulez , à vos enfants l'é- 
charpe , la fraise , le panache blanc de la nation ; 
mais sous cette livrée noble , sons ces couleurs de 
la patrie, sous cette parure galante et fiere des 
a. 28 
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temptf de la fnnche et vertaense cheralerie , né 
façonnez ploa des pantins à*un «iecle friyole , ne 
le» empoisonna pas des mœurs amollies et dépra- 
yées qni vous enyironnent , et rougissez de prépa- 
rer à la France nne génération gingnette^ mesquine ^ 
et fluette , de personnages faux , de colifichets , et 
d*histrions. 

Je ne me serois point lirré à ce long détail 
amené par des noms ridicnles, si Tintérét des 
mœurs publiques, si essentielles à former dès l'en* 
fanop , ne méritoit , quand l'occasion naturelle d'en 
parler se présente , une* attention plus sérieuse en- 
core que l'intérêt de la langue à défendre, ses 
perfes à déplorer , et ses nuisibles acquisitions à 
proscrire. 

Si les mœurs commandent , si le langage obéit ,• 
quelle époque rendit jamais plus nécessaire la yi- 
gilance des conservateurs de la langue françoise? 
que deyiendroient sa clarté, sa force, sa noblesse, 
son harmonie? quel ridicule et honteux trayestisse- 
ment subiroit la langue du bon sens , du sentiment, 
et de rhonneur, si malheureusement il ponyoit 
arriver une époque on toutes les idées 'fussent ar* 
bitraires, où presque par-tout, au milieu des phos- 
phores du petit bel-esprit, des bons airs, et des 
jolis mots , la vérité, l'inaltérable vérité restât dé* 
laissée comme une triste étrangère qui ne sait point 
la langue du jour, et que personne ne remarque? 
' A quel excès de délire , de bassesse , et d'igno* 
mi nie serait prostituée la langue françoise, s*il pon- 
yoit arriver un temps où le ton frivole et Pair 
agréable autorisant tout, faisant tout passer, la rai- 
son de tous les temps fat traitée de petitesse , le 
bon esprit de simplicité , l'antique honneur de sot- 
tise bourgeoise; un temps où les ridicules mêmes 
fu^seut devenus des grâces, les vices des usages 9 
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Hs scandales de bons airs, l'impertinence nn style, 
^e bas esprit de Tintrigne nu titre de génie, les 
perfidies des gentillesses,' les noircenrs des plai- 
santeries ; nn temps enfin on Ton eût la donleur de 
rencontrer presque par-tout la méchanceté toujours 
basse, toujours actire, la yile délation, l'affreuse 
calomnie', tontes les atrocités, toutes les horreurs 5 
tous les poisons de renyie et de la haine circulant 
dans le monde sons les vernis de l'agrément , en- 
vironnés de guirlandes et cachés sons des roses? 
S'il ponvoit arriver ce temps malheureux , alors sans 
doute , comme il n'y anroit plus ni vrai ni faux , ni 
bien ni mai, que tfelon la fantaisie, selon le ton 
des sociétés, et que rien ne partant plus des prin- 
cipes, tout seroit devenu arbitraire dans l'exposé 
des faits et dans les jugements des choses, le même 
jout donneroit au même objet l'empreinte de l'es- 
time ou i'afÔchè du ridicule ; le seul cachet de la 
vérité seroit sans usage. Ce renversement , cette 
transposition de tons les titres , cette incertitude 
des réputations , cette confusion de toutes les idées , 
passant nécessairement dans la manière de les ren- 
dre, les expressions les plus claires ne signifieroient 
plus rien de décidé pour l'homme impartial , qui 
ne sauroit plus que croire de ce qu'il entend, ni se 
démêler des gazes plus on moins transparentes de 
la fausseté ; et , s'il est permis de mêler à ces tristes 
images un trait moins grave , qui tranchera le ridi- 
cule de la position où le nouveau langage mettroit 
l'homme raisonnable que je suppose , il ne seroit 
pas mal pour lui que, dans ses différentes visites, 
il trouvât d'abord chez le suisse le bulletin du 
jour , et le signalement de la maîtresse de la maison. 
Alors donc la langue de la raison et de la dé- 
cence , corrompue , avilie , profanée , et n'ayant 
plus à rendre que des idées fausses ou basses , seroit 
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condamnée à parer tont an pins de quelques imeptea 
gentillesses cette trivialité de langage qui gagneroit 
le penple de tons les rangs ; les moindres défauts de 
la langue seroient d*étre devenue foible , incertaine , 
entortillée, énigmatique, maniérée. Pour n'offrir 
qu'un exemple an basard de ce qui pourroit arnrer 
en ce genre , dire tout simplement alors un Mon-' 
nétf homme, cela seroit presque passé de mode, 
soit qu'il fut trop bourgeois de l'être , ou trop plat 
de prononcer ce nom ; mais, comme par un reste 
de pudeur involontaire dont la déraison et le fice 
même ne peuvent se défaire , on Toudroit conserver 
une nuance de la dénomination antique, on enten* 
droit dire par- tout d^un ton doucereux et faux. 
C'est un homme honnête, une honnête créature/ 
et quelle honnêteté ? des cœurs faux , des amis per* 
fide.s , dà bas prot^és , des valets de tous les ordres , 
des hommes tarés, des femmes affichées; tout ce 
monde charmant, affreux, voilà donc ce que Toit 
entendroit nommer par-tout de très honnêtes créa» 
tares ! 

Alors enfin , si cette honteuse époque pouvoit 
arriver.... si l'on y tonchoit.... si même.... Au reste, 
dans tontes les suppositions , cette bassesse de 
mœurs, ce comble de la déraison, cette absurde 
métamorphose des idées , ce vil travestissement du 
langage , n'étendroient point leur extravagance et 
leur opprobre sur le corps de la nation ; le seul 
mal seroit qu'an milieu d'une nation vertueuse , 
franche , généreuse, aimable, et dans laquelle tous 
ces caractères françois se perpétuent sans altération , 
il existe et circule une foule d*ètres manques , gens 
sans principes , sans caractère , et indignes du non» 
de leur patrie peuple mélangé de bas intrigants , 
d'ames viles et noires , d'insectes dorés , de che- 
nilles et d'espèces , n'ayant que l'intérêt pour esprit , 
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la. fausseté ponr langage , et la soif de For pour 
existence. A ce mailienr trop réel se joindroit le 
triste ridicule de tout cet antre petit peuple pont-' 
ponné, moitié en toupets à la grecque et moitié 
à plumes flottantes, tumultueus. essaim de frelu- 
quets lourds et de suffisantes péronnelles ; peuple 
prétendu charmant, jouant Yesprit sans avoir le 
sens commun , chantant faux par les chemins , ima- 
ginant par-tout donner le ton qui n'est pris que 
par les ^ieux enfants , croyant faire Tomement 
et le bonheur de la terre dout il n*est que le far- 
deau et Tennui , préférant les bons airs aux bonnes 
moeurs , affichant Tindécence, Toué à la fausseté , et 
n'ayant d^ailleurs pour bourdonner tout le jour que 
quelques yagnes expressions toujours les mêmes , 
quelques petites tournures répétées, comme les 
serinettes n*onr ponr tout mérite qn*un très petit 
nombre d'airs , qui peuvent plaire un instant , mais 
qui ennuient à la reprise. 

Quoi qn*il en soit , protestons , du moins par 
goût et par devoir, protestons sous les voûtes de ce 
palais , au nom de la langue françoise , contre toute 
violation de sa pureté , toute dégradation de sa no- 
blesse , et toute métamorphose de sa parure na- 
turelle et durable en clinquants éphémères et en 
pompons bientôt flétris. 

Réparons ses pertes réelles , s*il est possible ; et 
si , pour nous défaire de ses nuisibles acquisitions 
en mots et en tournures nous ne pouvons pas trop 
nous en fier à la mode, qui en les anéantissant nous 
en rameneroit bientôt d'autres du même ton, de la 
même nécessité ; si le pouvoir littéraire qui nous 
est confié ne peut s'étendre sur ces salons on Ton 
ramage, sur ces toilettes où l'on déraisonne, sur ces 
jardins publics où l'on pérore avec tant de vérité , 
sur ces soupers fins où l'on bâille avec tant d'esprit ; 
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qne du moins nos éerits , et ceux des jeunes antear* 
respéranctf de racadémie, qae nos écrits , tonjonra 
pars ^ francs^ et sains, an miiieu de la contagion , 
.soient des dignes an manvais gont , des barrières 
insnrroontables à l'invasion du mauTais style 9 ainsi 
qu'an dépérissement de la raison et à la décadence 
^es mœurs. 

Que r Europe littéraire puisse connoltre notre 
réclamiitioa contre Tabus des termes. Tons les étran- 
gers qui étudient notre langue , devenue celle de 
tontes les cours de l'Europe, apprendront par cette 
protestation , toute foible qu^eile est, que l'académie 
françoise n'adopte rien du modefne jai^on. 

Au milieu des proscriptions nécessaires que ne, 
pouvons -nous du moins enrichir quelquefois le 
dictionnaire de la France par de nouvelles expres- 
sions du ^ente de deuv termes modernes qui bo- 
norent la raison et la patrie ! le premier est le terme 
de Boif HOMMia ; puisse ce nom sensible et cber resté 
dans notre langue revenir dans nos moeurs! Soyons 
moins suLlimes , nous serons plus heureux ; soyons 
François , sovons nous - mêmes : abandonnons la 
ridicule manie de porter sur les bords de la Seine 
l'uniforme de la Tamise, et que des modèles ne se 
rabaissent plus à n'être que des copistes. Puissions- 
nous du sein de ces nuages voir renaître et rayonner 
cette vérité de l'ame , cette franchise nationale , et 
cette bonne gaieté françoise, qui, fuyant toujours 
les glaces de l'importance , l'air nébuleux de l'iji- 
trigne , et les sombres vapeurs des gens à préten- 
tions, ne brille que pour les cœurs vrais , les gens 
aimables, les bonnes gensi Le titre de bohbommis 
ne peut être une injure qne pour la médiocrité ; 
lisez , consultez tous les temps , les hommes vrai- 
ment estimables , les gens illustres à juste titre 9 et^ 
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dans tons les genres , les hommes de génie ont tou- 
jours été de bonnes gens^ 

Un autre terme également cher au langage du 
cœur et à l'expression de la félicité publique , c'est 
le terme attendrissant de bienfaisance. Si ce mot 
n'existoit point déjà dans Tusage de notre langue, 
il fandroit le créer aujourd'hui pour pouvoir bien 
exprimer le règne auguste et fortuné qui commence , 
et pour peindre d'un trait la sensibilité sur le trône 
€t les grâces couronnées. 
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